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CHAPITRE PREMIER


Deux types aux silhouettes de gorilles montaient la garde devant le
petit entrepôt noyé dans les ténèbres de Rockaway Point. Bolan les distinguait
parfaitement dans l’optique spéciale de son système Star-Tron. Ils étaient
vêtus de jeans et de blousons de cuir, portaient chacun un revolver glissé dans
un étui de ceinture.


Une autre sentinelle était planquée le long de la mauvaise route
qui desservait l’entrepôt, assise sur une souche d’arbre, un fusil de chasse à
canon scié en travers des genoux.


Ces trois-là étaient des hommes de Tony Manetta, le nouveau boss
du marché du crack à New York. L’Exécuteur surveillait l’endroit depuis près
d’une semaine. Il en avait étudié la topographie, les allées et venues, noté
les habitudes des gens qui le fréquentaient. De jour, le hangar apparemment
très anodin servait à stocker des denrées alimentaires qui étaient ensuite
acheminées vers diverses boutiques de cette longue bande de terre constituant
la partie sud de Queens, le long de Rockaway Inlet.


Renseignements pris, de nuit il constituait un lieu de transit pour
la came chimique qui arrivait régulièrement en provenance d’Océan Grove où la
Mafia semblait avoir implanté un laboratoire clandestin.


Douze jours s’étaient écoulés depuis la guerre-éclair de Dallas où
Mack Bolan avait liquidé les cannibales qui prétendaient s’emparer des structures
administratives de l’État. Un court instant il avait pensé que le « Plan
Fire » s’était éteint au terme du blitz texan, mais des informations
glanées sur place lui démontraient le contraire. Aussi avait-il cherché un peu
partout un indice lui permettant de remonter la filière qui semblait se diriger
vers le Mexique. Le projet démentiel comportait un tel cloisonnement que
c’était un peu comme chercher une épingle dans une meule de foin, et il
comptait plutôt sur Phil Necker, son contact à la Commissione, pour lui
permettre de renouer le fil d’Ariane. Celui-ci, d’ailleurs, devait le
recontacter à bref délai.


En attendant, l’Exécuteur était venu s’occuper de Tony Manetta et
de la pourriture immonde qu’il déversait sur la côte Est.


À présent, l’un des hommes qui apparaissaient dans le cercle
verdâtre du Star-Tron décrochait de sa ceinture un walky-talky et l’amenait
devant son visage, échangeant quelques phrases avec un correspondant invisible.


Quelques instants plus tard, un bruit atténué de moteur vint rompre
le silence nocturne de cette banlieue new-yorkaise, s’amplifiant rapidement.


Un froid sourire étira les lèvres de l’Exécuteur. Il ne s’était pas
trompé. Sa longue surveillance n’aurait pas été vaine. Cette nuit, Tony Manetta
opérait un transfert de came pourrie destinée à être répandue sur tout le
territoire par les centaines de dealers qu’il contrôlait.


Bolan était en place depuis la tombée de la nuit sur le
toit-terrasse d’une maison inoccupée, à une centaine de mètres du dépôt. Pour
la circonstance, il avait enfilé sa légendaire combinaison noire et s’était
passé le visage et les mains au maquillage de combat. Le gros automatique
nickelé tirant des balles monstrueuses de .44 magnum était glissé dans un
holster en cuir, contre sa hanche droite. Son fidèle Beretta 92-R muni d’un
silencieux se nichait sous son aisselle gauche et un combiné M16/M79 était posé
à côté de lui. Une arme capable de tirer des munitions de calibre .223 à la
cadence de 960 coups/minute aussi bien que des grenades de 40 mm explosives,
incendiaires ou fumigènes.


Bientôt, il vit apparaître au détour d’une rue les masses sombres
de trois véhicules roulant à basse vitesse. Seules les lanternes étaient
allumées.


Ouais, on y était ! Manetta et son équipe de protection
s’amenaient au complet.


Il les laissa rejoindre le hangar, dénombra neuf hommes qui
sortaient des voitures, puis quitta silencieusement sa position.


Il était prêt pour le combat.


*

*   *


On avait fait entrer en marche arrière une fourgonnette dans le
petit hangar éclairé par des tubes fluorescents et trois hommes faisaient la
chaîne pour y empiler des paquets contenant des sachets de crack. Deux autres
surveillaient l’entrée de l’entrepôt et deux autres encore avaient pris
position de chaque côté de la route d’accès, armés de riot-guns. Le reste de
l’équipe, après avoir vérifié que les lieux étaient tranquilles, s’étaient
réinstallés dans les deux voitures d’escorte.


Tony Manetta contrôlait l’opération, comptant chaque paquet qui
passait de mains en mains, inscrivant à chaque fois une petite croix sur un
carnet de comptes. C’était une routine. Il avait toujours tenu à assister
personnellement aux transferts de came, vérifiant que l’arrivage était conforme
à la commande et promenant ses yeux de furet sur les manipulateurs comme si
ceux-ci avaient eu l’intention de s’enrichir à ses dépens.


Une dizaine de minutes plus tard, il ferma lui-même la portière
arrière de la fourgonnette sur le précieux chargement et donna à ses hommes le
signal de départ en claquant des doigts. Chacun d’eux réintégra le véhicule qui
l’avait amené à pied d’œuvre. Lui-même prit place sur le siège passager avant
de la Lincoln qui devait fermer le cortège, s’empara aussitôt du micro de la
radio de bord et annonça :


— O.K., les gars ! Angie passe devant comme
d’habitude !


Et le petit convoi s’ébranla pour rejoindre l’artère principale de
Rockaway Point. Seules les lanternes des voitures étaient allumées.


Manetta était déjà en train de calculer ce que lui rapporterait ce
nouvel arrivage, une fois qu’il serait ventilé sur le marché new-yorkais par la
filière habituelle. L’œil dans le vague, il entendit son chef d’équipe assis
derrière lui qui lançait un commentaire :


— Tout va bien, hein, Tony ! Encore une affaire qui
baigne !


Mais, comme pour le démentir, alors qu’ils n’avaient pas encore
parcouru plus de cent mètres, une voix en provenance de la voiture de tête
cracha dans la radio :


— Hé ! Y a une lumière rouge. On dirait…


— Où ça ? grogna immédiatement Manetta.


— Droit devant. Ça clignote comme un signal. Si c’est les
flics, qu’est-ce qu’on fait ?


Le cortège avançait maintenant à basse vitesse.


— T’arrête pas, putain de merde ! Et si c’est les
poulets, on fonce et on flingue ! On peut pas se laisser bloquer avec la
cargaison !


— D’accord ! On allume un coup pour voir.


Une demi-seconde après la réplique, les phares du véhicule de tête
inondèrent la petite rue d’une lumière crue.


— Je vois rien ! C’est pas un barrage… Merde, y a un type
tout noir, là-bas…


— Quoi ? beugla Tony Manetta. Quel type tout noir ?
Réponds, merde !


En fait de réponse, celle-ci lui parvint l’instant suivant sous
forme d’une boule de feu qui se développa brutalement en avant du convoi,
accompagnée par le fracas d’une grosse explosion. En surimpression dans la
lueur éblouissante, il crut voir la voiture de tête se soulever de plusieurs
mètres au-dessus de la chaussée, perdant son capot et diverses pièces
indéfinissables.


Il comprit avec un retard de deux secondes, aboya aussitôt dans le
micro :


— En arrière ! En arrière, tout le monde !


Sur la banquette arrière et les strapontins de la Lincoln, les cinq
hommes qui assuraient sa garde personnelle avaient déjà dégainé leurs armes.


— Tirez sur tout ce qui bouge ! leur ordonna inutilement
le gros dealer. On est tombés dans un…


Le reste de sa phrase fut noyé par le vacarme d’une arme
automatique qui tirait en rafales. Puis il y eut une seconde explosion qui se
manifesta une trentaine de mètres derrière eux et des chocs métalliques
martelèrent la malle arrière de la grosse caisse. En quelques secondes, la
petite rue tranquille qui desservait l’entrepôt se transforma en champ de
bataille parcouru de lueurs sauvages et de déflagrations assourdissantes.


— Mais qu’est-ce que c’est que cette merde ! hurla
Manetta, à la fois ivre de colère et mort de trouille.


Cette « merde », c’était tout simplement l’enfer qui leur
tombait sur la tête à la vitesse d’un raz-de-marée de feu, d’acier et de plomb.


*

*   *


La petite balise clignotante que Bolan avait déposée à l’angle de
Rockaway Boulevard et de Palmer Drive avait servi de leurre. Les mafiosi ne
l’avaient aperçue qu’au moment où il était trop tard pour eux et, durant un
court instant de flottement, le convoi avait ralenti son allure. Un court
instant que l’Exécuteur avait prévu de mettre à profit pour lancer son attaque.


Il s’était démasqué deux secondes avant que la première voiture
allume ses phares, se trouvant temporairement pris dans le faisceau lumineux,
puis il avait immédiatement actionné le gros combiné de combat, larguant une
grenade explosive sur le véhicule qui décolla du sol, projeté vers le ciel par
une force de plusieurs tonnes.


La fourgonnette qui suivait freina sèchement et tenta une marche
arrière en catastrophe, dérapant de l’avant et se positionnant en travers de la
chaussée. Un type en jaillit, brandit un pistolet-mitrailleur et commença à
tirer au jugé devant lui. Bolan lui expédia quelques balles de .222 qui le
cisaillèrent en diagonale puis continua d’arroser le véhicule utilitaire.


Cela semblait incroyable, mais il y avait deux survivants qui
tentaient de s’extraire du premier véhicule. Celui-ci était retombé avec fracas
sur la chaussée, des flammes grondantes jaillissaient du capot-moteur éventré.
L’Exécuteur ajusta le type qui crapahutait vivement pour fuir le danger et
appuya sur la détente du M16 qui crachota trois ogives brûlantes. Le truand fit
un bond involontaire, se tortilla un instant en tous sens puis demeura inerte
sur l’asphalte. Trois autres projectiles hurlant rattrapèrent son copain qui
courait à cloche-pied pour se placer à l’abri de la fourgonnette, l’envoyant
valdinguer dans la poussière.


Pendant ce temps, la grosse Lincoln avait elle aussi entamé un
mouvement de retraite. Dans le grondement de son moteur poussé en surrégime,
elle commençait à s’éloigner par l’arrière. Bolan bondit de l’autre côté de la
rue pour trouver un axe de tir dégagé et tira coup sur coup trois grenades
incendiaires sur le trajet de la Lincoln pour lui couper la retraite. Un mur de
flammes s’éleva aussitôt. Le chauffeur freina d’un coup. Les portières
s’ouvrirent brutalement à l’arrière, libérant des soldati qui se mirent
à tirailler en tous sens, lançant un tir de barrage pour protéger le repli de
la Lincoln. Mais leur cible restait invisible, leur tir n’avait d’autre effet
que de remplir le quartier d’un vacarme tonitruant.


Bolan, lui, distinguait parfaitement ses adversaires dans la lueur
dansante et crépitante des hautes flammes qui dévoraient déjà la voiture de
tête. Il vida le reste de son chargeur sur deux tueurs accroupis contre la
carrosserie, les clouant contre la tôle. Une seconde et demie après, un
chargeur neuf était engagé dans le M16. La culasse claqua en se verrouillant,
puis l’arme d’assaut fit de nouveau entendre son chant de mort.


*

*   *


Tony Manetta avait les yeux fous. Une bande de fumiers était en
train de lui voler sa came ! Et il ne pouvait rien faire. Il voyait ses
hommes tomber autour de lui, entendait les rafales qui lui meurtrissaient les
tympans et les cris des agonisants, les hurlements des blessés. Tout ça,
c’était de la démence !


Depuis le début des hostilités, il avait sorti un revolver King
Cobra nickelé de son holster et le brandissait dans l’habitacle. Mais il ne
voyait vraiment pas sur quoi ou sur qui il pouvait tirer.


Un énorme aboiement retentit tout près de la Lincoln dont le
pare-brise s’étoila.


— Qu’est-ce que tu fous ? clama-t-il à son chauffeur.
Recule, merde ! On va pas rester là comme…


Mais il s’interrompit en voyant le visage ensanglanté du type. Le
haut de son crâne n’existait plus et de la matière cervicale s’échappait par
l’orifice béant. Et, de chaque côté de la voiture, Manetta vit ses hommes
allongés dans des positions macabres. Certains étaient encore agités de
sursauts d’agonie.


Alors une panique insurmontable s’empara du gros dealer. Poussant
de petits gémissements, il déverrouilla sa portière et se lança dans la rue en
direction de l’entrepôt, pointant tous azimuts le Cobra.


Il n’alla pas loin. De nouveau, l’énorme aboiement se fit entendre
et le Cobra s’envola dans la nuit. Il poussa un cri rauque en regardant sa main
ensanglantée à laquelle il manquait trois doigts, puis aperçut la haute
silhouette sombre qui venait subitement d’apparaître devant lui.


— C’est la fin du voyage, Tony, fit l’apparition lugubre d’une
voix glacée.


— Putain de merde !… Bolan ! éructa le marchand de
crack.


— Ouais. Comme tu dis. L’opération n’a pas été rentable cette
fois. Qui te fournit la came à Océan Grove ?


— J’t’emmerde !


— T’es sûr ?


— Plutôt crever ! cracha le mafioso avec défi.


— Comme tu veux, répliqua l’Exécuteur en appuyant sur la
détente du monstrueux AutoMag.


Ce fut comme un coup de tonnerre qui mit un point final à
l’engagement de Rockaway Point et au marché new-yorkais du crack. La face de
Tony Manetta explosa en une multitude d’immondices qui s’éparpillèrent dans la
nuit. Son corps adipeux fut projeté à plusieurs mètres de là et il sembla, dans
la lumière dansante du véhicule incendié, que son âme pourrie s’échappait de
son crâne disloqué sous la forme d’un jaillissement rouge pour aller rejoindre
ses copains en enfer.


Dans le calme retrouvé, cette extrême pointe de Queens commença
alors à retentir d’une infinité de bruits familiers : des volets, des
fenêtres qui s’entrouvrent, des gens qui s’interpellent, des exclamations et
des questions angoissées. Rockaway Point s’éveilla trop tôt.


Bolan savait que quelqu’un finirait par remettre en place la
filière de la came chimique, un jour proche. Une autre ordure dans le genre de
Tony Manetta. Il n’y pouvait rien. La grande cité américaine était tout entière
gangrenée par la pègre et les gros truands du Crime Organisé. Mais New York
bénéficierait d’un sursis. C’était toujours ça.


Il marcha rapidement pour récupérer la Mustang qu’il avait garée
dans la 201 St, la fit rouler à allure modérée sur Rockaway Boulevard et entendit
bientôt des sirènes de police. Les flics survenaient de Brooklyn. Ils
débarqueraient à travers Marine Parkway Bridge. L’Exécuteur continua vers l’est
en direction de Jamaica Bay et de Kennedy Airport.


Il n’était que de passage dans la région.










 


 


CHAPITRE II


Du nouveau attendait Mack Bolan dans son mobil-home garé sur un
parking près de Spring Creek. L’enregistreur du radio téléphone avait
fonctionné pendant son absence.


C’était Phil Necker et son appel était plutôt du mode
laconique :


— Striker pour Dakota. Urgent. Rappelle-moi.


Bolan ôta le trench-coat qu’il avait passé par-dessus sa
combinaison de combat, se débarrassa de celle-ci et de ses armes, puis il
composa le numéro du domicile de l’agent fédéral camouflé en mafioso.


On décrocha à la première sonnerie et une voix bien éveillée lança
dans l’appareil :


— Oui. Qui est-ce ?


— Dakota ? demanda Bolan.


— Il n’y a pas de Dakota ici, allez vous faire foutre, renvoya
d’un ton énervé la taupe fédérale qui raccrocha aussitôt.


C’était la routine. Une mesure de sécurité pour Necker dont la
ligne téléphonique pouvait à tout moment être placée sous écoute. Depuis Commissione
et son rôle de G’man. De plus, il était devenu l’indicateur personnel de
l’Exécuteur, lui communiquant des informations lorsqu’il comprenait qu’une
opération mafieuse ne pouvait être neutralisée autrement que par une
intervention armée non officielle. Et c’était hélas souvent le cas. D’un côté,
il devait œuvrer dans l’axe imposé par les têtes pensantes de l’Organisation,
brasser avec eux les grosses magouilles, afin de donner le change. Et, de
l’autre, il ne fallait pas oublier qu’il était avant tout un flic. Pas facile,
tout ça. Parfois, il lui arrivait de se demander ce qu’il était
réellement : un mafioso ou un flic fédéral ? Mais ce qu’il savait
avant tout, c’était que Bolan était dans le vrai. C’était lui qui avait raison.
Car on ne fait pas entendre raison à la Mafia avec de belles paroles ou en
remuant des tonnes des paperasses.


Les mobsters de la Cosa-Nostra avaient depuis longtemps enrôlé des
conseillers – généralement des avocats véreux ou toutes sortes d’autres
juristes à la morale élastique – qui connaissaient parfaitement les lois
et qui s’arrangeaient pour qu’elles soient contournées, sans parler de certains
fonctionnaires de l’Administration que les mafiosi avaient achetés. Il ne
restait donc qu’une solution pour mettre réellement un terme aux agissements
des truands protégés par des lois trop tolérantes : l’élimination pure et
simple.


Le radio téléphone fit entendre son carillon musical dans la maison
roulante de l’Exécuteur qui décrocha aussitôt, entendant le fédé annoncer avec
un débit rapide :


— Je suis dans une cabine. Je dois être bref.


— Vas-y, répliqua Bolan.


— Où es-tu en ce moment ?


— Pas très loin de toi. Qu’est-ce qui se passe au juste ?


— Je pars demain matin pour Mexico avec une délégation. Ça
semble être plus qu’important, Striker.


— Attention, on parle sur une ligne ouverte.


— Je sais. Mais il faut quand même que je te donne une
indication au cas où il m’arriverait un problème.


— Tu en es là ? s’inquiéta Bolan.


— Depuis que le vieux est sur la touche, rien ne fonctionne
plus comme avant.


Necker voulait parler de Frank Marioni, l’ex-capo di tutti capi
que Bolan avait réussi à discréditer auprès de ses pairs.


La taupe fédérale poursuivait :


— Il se pourrait bien que je sois dans le collimateur. On
parle d’une purge à venir. Les jeunes loups ont déjà planté leurs crocs partout
où ils reniflent des affaires juteuses. Mais ils tiennent à agir en toute
sérénité. Tu comprends ? Ils se couvrent à mort, déplacent des gens
officiels, fabriquent des complots et des diversions un peu partout.


— Jusque-là, c’est parfaitement logique.


À Dallas, Bolan avait compris le nouveau jeu de la Mafia qui avait
tenté de noyauter les structures de l’État afin de s’assurer tranquillité et
facilité de manœuvre pour leurs grosses affaires illégales.


— Tu veux savoir ce qui se passe ? fit Necker.


— Ne me fais pas mourir d’impatience.


— C’est une ramification de leur dernière grosse combinazione
internationale. Le nouveau Grand Conseil va tenir une conférence au Mexique.


— Pas très loin du Texas, réfléchit Bolan. Ils semblent avoir
une prédilection pour le sud.


— D’après ce que j’ai compris, c’est vachement important. Ils
parlent d’un aboutissement imminent.


— Ta source est sûre ?


— Formelle. Je tiens ça de… Enfin, merde, faut que je te le
dise maintenant : de David Rosen, le bras droit de Dalla Gardner.


Bolan apprécia l’information. Pas de doute, c’était du sérieux.
C’était Dalla Gardner qui assurait l’intérim à la Commissione depuis que
Frank Marioni n’était plus le boss des bosses en titre. Gardner
s’appelait en réalité Vincenzo Falcone et était le petit cousin de feu Augie
Marinello que l’Exécuteur avait éliminé à Pittsfield.


Tout se tenait.


— Ne m’en demande pas plus, Striker, conclut la taupe
fédérale. C’est tout ce que je sais. Le mieux serait que tu me rejoignes
là-bas.


Bolan réfléchit un court instant puis répondit :


— D’accord. Tu as une idée ?


— Descends au Hilton de Mexico, je te contacterai dès que
possible. Réserve sous le nom de John Stanford. O.K. ?


— O.K. Qu’est-ce qui te fait croire que tu pourrais être
suspect aux yeux des nouveaux venus ?


— Depuis quelque temps, les mœurs ont changé, ici. Avant, ils
se méfiaient de tout et de tous. Maintenant, c’est une vraie psychose. Ils vont
même aux chiottes accompagnés de leurs gardes du corps. Bon, ciao, je
vais essayer de dormir un peu avant de prendre l’avion.


— Fais attention à toi, dit l’Exécuteur en raccrochant.


Il savait bien que ses dernières paroles n’avaient pas de sens.
Faire attention… Ni Phil Necker ni lui-même ne pouvaient assurer qu’ils
seraient encore en vie demain. Le G’man déguisé en consigliere de la
Mafia faisait continuellement de la corde raide, évoluait dans un milieu hostile
où la méfiance est constante et dans lequel la moindre faute ne pardonne pas.
Une simple erreur psychologique ou l’interception d’un coup de fil suspect et
Necker irait nourrir les poissons du port de New York, une gueuse de fonte
accrochée aux pieds.


Quant à Mack Bolan, c’était encore pire sur le plan des risques
encourus. Chaque opération qu’il lançait contre l’Organized Crime était
un banco où sa vie constituait l’enjeu principal. Mais lui, au moins, il
pouvait bouger. Il était mobile et libre de ses actes.


Depuis le début de sa croisade sanglante, il avait sillonné les
États-Unis puis d’autres pays où il avait frappé partout où se trouvait
implantée la Mafia. Généralement, il opérait un blitzkrieg, une guerre éclair,
alors que personne ne s’attendait à sa présence, puis se retirait aussitôt,
brouillait sa piste, et il réapparaissait parfois à des milliers de kilomètres
de son précédent théâtre de combat ou parfois dans une relative proximité,
frappant et frappant encore les mobsters.


D’aucuns, parmi les truands ou les flics, pensaient que les jours
de l’Exécuteur étaient comptés à brève échéance, qu’à ce rythme démentiel, sa
survie n’était plus qu’une affaire de quelques jours. Mais ils s’étaient
toujours trompés.


Certes, confronté à la Cosa Nostra toute-puissante, un homme
ordinaire et sans une formation appropriée n’aurait pas survécu vingt-quatre
heures à ce genre d’engagement. Mais Bolan n’était pas un homme ordinaire. Il
était un guerrier, un tacticien hors pair et un être dont le sens moral élevé
le plaçait bien au-dessus des tueurs professionnels classiques qui ne font
qu’exécuter des « contrats » pour en retirer des profits matériels.


L’Exécuteur, lui, se foutait de l’argent et des profits de toutes
sortes. Il ne tuait pas des gens pour s’enrichir mais pour apporter à sa
manière une contribution à la propreté du monde. Pour tenter de faire en sorte
que la société moderne soit un peu moins dégueulasse.


Ses principaux atouts résidaient dans sa mobilité, les techniques
d’attaque et de harcèlement qu’il faisait intervenir, et la férocité qu’il
mettait à combattre la racaille mafieuse. Car pour survivre, il lui fallait
être plus fort que ses ennemis, plus rusé, plus rapide et plus mauvais qu’eux.


Lorsqu’il prenait un peu de temps pour réfléchir aux implications
de sa guerre personnelle contre ce qu’il appelait l’ennemi intérieur de la
Nation, il avait l’impression que le temps avait cessé de s’écouler pour lui,
qu’il vivait dans un présent implacable au sein d’un univers de démence. La
sensation d’avoir vécu le présent dans une éternité.


Depuis que la Mafia avait provoqué la mort de la mère, du père et
de la sœur de Mack Bolan celui-ci avait à tout jamais renoncé à la lumière, à
l’espoir. En lui, il y avait toujours l’image de Cindy crucifiée sur l’autel de
la prostitution par d’immondes créatures qui avaient perdu tout sens du respect
humain.


Depuis ce jour-là, Bolan avait pris conscience du cancer vivant qui
rongeait la société, il avait tué d’innombrables amici, des truands de
tous crins et de tous niveaux. Simplement parce qu’il était un soldat et qu’il
lui semblait qu’il était de son devoir de le faire, en suivant sa conscience.
Mais, ce faisant, il s’était condamné à poursuivre inlassablement sa
trajectoire maudite, à une guerre d’usure dans laquelle son avenir ne lui
apparaissait que sous la forme d’une minuscule et lointaine flamme
scintillante.


C’était cela la vie de Mack Samuel Bolan. Il ne se posait plus la
question de savoir combien de tombes il avait remplies avec les corps des amici.
Il ne comptait plus les morts mais seulement ceux qui vivaient encore et
qu’il fallait abattre.


La nuit était déjà bien avancée. Bolan avait l’intention de dormir
deux ou trois heures avant de quitter New York, mais auparavant il lui fallait
se renseigner sur la situation à Mexico, obtenir des informations récentes sur
les gros truands en place là-bas. Son char de combat, qui se dissimulait sous
l’apparence d’un innocent mobil-home touristique, était équipé non seulement de
moyens offensifs et défensifs mais aussi de possibilités techniques très
poussées. Entre autres, il pouvait consulter à distance la plupart des banques
de données informatiques américaines ainsi que celle du F.B.I.


Ensuite, il lui faudrait préparer son arrivée au Mexique. En ligne
droite, il y a environ trois mille cinq cents kilomètres de New York à Mexico.
Pas question d’utiliser la caravane de guerre. Le passage à la frontière posait
trop de problèmes qui ne se résoudraient pas en si peu de temps. Il devrait
donc se passer de celle-ci. Il n’envisageait pas non plus d’emmener avec lui
ses deux amis, Gadgets et Politicien, pour cette mission. Par contre, il allait
leur demander de prendre en main certains détails logistiques dont il n’aurait
pas le temps de s’occuper sur place, notamment l’armement et les moyens
techniques.


Cela faisait beaucoup de choses à remuer avant l’aube pour être à
temps au rendez-vous de Necker. Un Phil Necker dont la voix avait paru pleine
d’inquiétude à Bolan.


Quelle nouvelle charogne l’Exécuteur allait-il découvrir dans l’ancienne
cité aztèque ?










 


 


CHAPITRE III


Il faisait une chaleur difficilement supportable. Bien qu’il fût
déjà six heures du soir, le soleil était encore haut dans le ciel et bombardait
impitoyablement les rues de Mexico.


Bolan se tenait immobile au volant d’une Chevrolet Malibu louée à
l’agence Hertz de l’aéroport. Il surveillait la façade de l’hôtel
Intercontinental depuis une dizaine de minutes, dans l’attente de l’arrivée de
Phil Necker. Celui-ci l’avait contacté une heure auparavant au Hilton, alors qu’il
venait juste de prendre possession de la chambre louée sous le nom de John
Stanford.


La taupe fédérale avait exigé que leur rendez-vous ait lieu non pas
au Hilton, mais au bar de l’intercontinental. Il avait certainement
d’excellentes raisons d’être prudent.


Pourtant, les représentants de la Mafia n’avaient aucune raison de
craindre que leur démarche mexicaine soit perturbée par quoi que ce fût. Depuis
pas mal de temps, déjà, le Mexique était devenu l’un des premiers pays du Tiers
Monde, l’un des plus endettés, un territoire de prédilection pour toutes sortes
de combines. Un nouveau paradis latin pour les truands et les gros
magouilleurs. Il était devenu le pays de la Mordida, du pot de vin, où
les fonctionnaires tendent la patte, acceptant la plupart du temps de fermer
les yeux en échange d’occultes rémunérations, voire de prêter leur concours
dans des affaires véreuses pourvu que ça rapporte et qu’il n’y ait pas trop de
risques.


Ceux qui faisaient exception étaient rarissimes, leur attitude
paraissait anormale. Il était donc compréhensible que les mafiosi se sentent
chez eux dans un tel climat.


Il ne fallait pourtant pas chanter victoire trop vite, l’Exécuteur
ne savait encore rien sur le motif qui amenait à Mexico une délégation de la Commissione,
ni qui en faisait partie. La seule chose qui était sûre, c’est qu’ils
n’étaient pas là pour discuter de banalités.


Bolan était passé sans histoire au poste de douane de l’aéroport.
Le faux passeport qu’il avait présenté aux fonctionnaires le présentait comme
journaliste.


Pour tout armement, il ne portait sur lui qu’un petit automatique
« Spécial Defense » de calibre 7,65. L’arme était conçue entièrement
en matière plastique à haute résistance, de même que les huit cartouches
contenues dans son chargeur, et était fabriquée en très petite série pour les
agents de la C.I.A. en mission à l’étranger. Elle était donc indétectable au
passage des postes de surveillance des aéroports.


Par contre, elle ne pouvait tirer qu’une vingtaine de cartouches et
se détériorait au-delà ; de plus, l’impact des balles n’était pas
comparable à celui de munitions métalliques et ne permettait qu’un tir assez
peu précis. Mais Bolan était bien obligé de s’en contenter en attendant de
prendre livraison d’un armement plus conséquent auprès d’un trafiquant local
pressenti téléphoniquement.


Phil Necker apparut à six heures vingt. Bolan le vit descendre d’un
taxi sur le trottoir opposé à l’hôtel, traverser rapidement l’avenue et jeter
un regard suspicieux autour de lui avant d’entrer dans l’établissement.


Il resta encore un bon moment à bord de la Malibu, observant
attentivement les véhicules qui s’arrêtaient, les gens qui en descendaient et
ceux qui franchissaient la porte de l’intercontinental. Lorsqu’il fut certain
que le fédé n’était pas l’objet d’une filature, il pénétra à son tour dans
l’établissement et se dirigea aussitôt vers le bar.


Necker était assis dans un profond fauteuil, à côté d’une petite
table ronde et faisait semblant de lire un journal américain.


Bolan s’assit à côté de lui.


— Tu es en retard, fit-il remarquer avec un sourire amical. Un
problème ?


— Le problème, c’est qu’en principe nous sommes tous consignés
dans notre hôtel.


— C’est sérieux ?


— Ça n’a rien d’une blague. Ils s’entourent d’un maximum de
précautions. J’ai dû me mettre en colère et prétexter que j’avais besoin de
marcher un peu après ce foutu voyage…


Bolan connaissait l’aversion de Necker pour les déplacements
aériens. Sa phobie de l’avion était telle qu’il lui fallait de graves motifs
pour s’y résigner. Pourtant, Necker n’avait rien d’un poltron, c’était
simplement psychologique. En plus, aujourd’hui, il semblait particulièrement à
cran.


— Comment ça se présente ? fit Bolan en surveillant
discrètement l’arrivée d’un groupe de touristes dans le bar.


Les yeux de Necker s’étaient rétrécis, allaient et venaient de l’un
à l’autre des clients comme s’il s’attendait à chaque instant à être l’objet
d’une surveillance. Avant qu’il ait pu répondre, un garçon vint prendre leur
commande.


— Vous avez de la Cerveza ? demanda Bolan.


— De la Carta Blanca, si.


La taupe fédérale commanda machinalement une Tequila, attendit le
départ du serveur avant de répondre à Bolan :


— Rien sur l’objet de la conférence. Jusqu’ici, c’est le tabou
complet et je n’ai pas voulu poser trop de questions. Mais ils sont en train de
manigancer un gros coup. David Rosen en personne s’est déplacé pour contrôler
l’affaire.


— Les gros caïds se mouillent jusqu’au cou, on dirait.


— Oui et non. Ici, ils n’ont pas à craindre le FBI ni les
flics de l’anti-drogue.


— Tu as bien une idée sur ce qu’ils préparent ?


— Comme je te l’ai laissé entendre, ça fait partie du plan
Fire. J’ai entendu Falcone en parler plusieurs fois à Rosen avant notre départ.
Mais sans plus. Tu sais, je ne suis pas vraiment en odeur de sainteté avec
Falcone. Il m’utilise parce que j’ai été le conseiller du vieux Frank. Il sait
que je suis au courant de beaucoup de choses dans l’Organisation et c’est
seulement à ce titre que je gravite encore dans l’antre pourri de Manhattan.
Mais je crois que lorsqu’il aura tiré de moi tout ce que je sais, je deviendrai
un élément inutile. Pas besoin de te faire un dessin.


Non, il n’en était nullement besoin. Bolan savait fort bien ce qui
arrivait à ceux qui en connaissaient trop au sujet des magouilles de la Cosa
Nostra et qui étaient jugés douteux. Les amici n’hésitaient jamais dans
ce cas.


— Mon sentiment, reprit Necker, c’est…


Il s’interrompit à l’arrivée du garçon qui posa les consommations
sur la petite table basse, attendit qu’il se fût éloigné pour continuer d’une
voix tendue :


— Je crois que c’est un coup politique.


— Quel genre ?


— Ce n’est encore qu’une impression, mais il se pourrait bien
qu’ils essaient de mettre en place des pions à eux, à haut niveau.


— Au Mexique ?


— Non. Pas besoin de ça. Nous possédons déjà de nombreux
contacts ici. Enfin, quand je dis nous… Des fonctionnaires importants qu’ils
paient grassement et qui sont à leurs bottes. Ça devrait se passer chez nous,
aux States.


— Je ne vois pas comment ils peuvent arranger ça depuis le
Mexique, s’étonna Bolan.


— Moi non plus. Du moins pour l’instant. J’espère en savoir
plus dans quelques heures.


— Quel est exactement le contexte ? Je veux dire, quels
sont les contacts envisagés par les amici ?


— J’allais y venir. Si Rosen m’a demandé d’accompagner la
délégation, c’est pas pour me faire visiter le pays. Il a besoin de moi. Il n’a
pas l’air de savoir comment manipuler les contacts que nous avons ici. Tu sais
que Marioni traficotait à grande échelle avec le Mexique, dans les deux sens.
Il avait mis sur pied une espèce de marché commun. La came, les réseaux de
prostitution, le trafic de cigarettes, la revente d’armes en provenance des
surplus…


Necker trempa ses lèvres dans la Tequila, observa l’entrée de
l’établissement et poursuivit :


— Frank travaillait surtout avec deux grosses légumes :
Antonio Carriba et Ben Esteban. Les noms te disent quelque chose ?


Bolan acquiesça de la tête. Il avait passé une partie de la nuit à
se renseigner sur les personnalités douteuses qui pouvaient avoir des relations
avec la Mafia américaine. Carriba était en quelque sorte le caïd local de la
promotion immobilière. Il avait trempé dans bon nombre d’affaires bidon montées
pour gruger ceux qui avaient eu la naïveté de le suivre financièrement.
Pourtant, son casier judiciaire était vierge. Ben Esteban, lui, était un
banquier d’origine espagnole qui commerçait depuis des années avec les grosses
légumes de New York. Grâce à ses hautes relations, il s’était arrangé pour se
faire charger de l’encaissement d’une partie des fonds que les États-Unis
faisaient encore parvenir au Mexique.


Ces fonds devaient permettre au gouvernement mexicain de rembourser
la dette contractée auprès des States. En jargon économique, cela s’appelle une
« consolidation financière » et la technique est couramment utilisée
par les banques vis-à-vis des entreprises ayant des difficultés à rembourser un
emprunt. Rien d’illégal, donc. Ce qui l’était, par contre, constituait la
principale activité occulte de Ben Esteban en collaboration avec la Mafia. Au
moins trente pour cent de ces encaissements – qui représentaient des
milliards de dollars – étaient régulièrement détournés au profit de la
Mafia sous le couvert de subventions à des associations soi-disant d’utilité
publique.


Un contrôle sévère aurait fait apparaître que lesdites associations
étaient toutes bidon et que leurs dirigeants n’étaient que des hommes de paille
mis en place par l’Organisation. Mais il n’y avait jamais eu de contrôle et il
n’y en aurait probablement jamais tant que régnerait la racaille des Esteban,
des Carriba et consort, tant que la corruption de fonctionnaires serait
considérée au Mexique comme une institution de principe.


Bolan s’était renseigné sur ces deux personnalités véreuses ainsi
que sur d’autres qui étaient soupçonnées par le FBI d’entretenir des relations
avec le Syndicat du Crime.


— Sais-tu quand la réunion doit se tenir ? demanda-t-il.


— Pas précisément, mais ça devrait se passer dans les jours à
venir. Peut-être deux ou trois, je ne sais pas exactement. Seul Rosen possède
la réponse à la question. Il paraît très sûr de lui, tout a été préparé et
organisé depuis New York. Ça se fera en dehors de la ville, du côté de Puebla,
d’après ce que j’ai compris. Mais ça m’étonnerait que je sois autorisé à y
prendre part.


— Toujours la méfiance.


Necker eut un triste sourire.


— On dirait des conspirateurs d’opérette. L’ennuyeux, c’est
que nous n’aurons aucun moyen de savoir ce qui y aura été dit. La seule
possibilité… Au fait, tu es venu comment ?


— Je suis seul. Et sans la grosse caisse roulante.


— Merde. Pas moyen de pomper les conversations à distance…


— Je me débrouillerai, dit Bolan. Arrange-toi seulement pour
me faire savoir quand et où ils doivent faire leur palabre.


Soudain son instinct le mit en alerte. Du coin de l’œil, il avait
aperçu une silhouette qui s’approchait du comptoir de la réception. Et cette
silhouette lui était vaguement familière.


— Ne te détourne pas, fit-il.


Les yeux à demi fermés, il surveilla le type qui, de dos, remettait
la clef de sa chambre au concierge, échangeant avec lui quelques propos.
Lorsqu’il se tourna de profil pour se diriger vers la sortie de l’hôtel, Bolan
put observer son visage à la peau anormalement lisse et tendue comme celle d’un
grand brûlé. En plus, une cicatrice marquait son front.


Ce visage défiguré, il l’avait déjà aperçu durant quelques secondes
à Dallas, le temps d’un échange de quelques coups de feu lors du rodéo de Six
Flags Over Texas. Il avait blessé le tueur à l’épaule, ne pouvant
l’éliminer définitivement sans risquer de mettre en péril la foule amassée dans
le parc d’attraction. Cela faisait près d’un mois de cela. Déjà, il avait
éprouvé une impression de déjà vu, sans pour autant pouvoir mettre un nom sur
le personnage.


Mais voilà qu’à présent il venait d’identifier la gueule cassée. Sa
première rencontre avec ce type remontait à son blitz sur Istanbul. Ce dernier
devait à l’Exécuteur les cicatrices qu’il portait sur le visage.


Tivo Agopian ! Un sniper vendu corps et âme à la Mafia et
aussi mauvais que le plus mauvais des Malacarni siciliens. Une sorte de
kamikaze de la guerre de rue.


Il attendit que le tueur ait quitté l’hôtel puis demanda à
Necker :


— Tu as vu ce gus ?


— Oui. Salement amoché.


— Est-ce qu’il fait partie de ta fine équipe ?


— Pas à ma connaissance.


L’Exécuteur resta un moment silencieux.


— Qu’est-ce qui se passe ? s’enquit la taupe fédérale. Tu
connais ce mec ?


— C’est un flingueur de la Mafia. Et ça pourrait signifier
qu’une seconde équipe est arrivée ici parallèlement à la tienne. Tu as une idée
sur la question ?


— Pas la moindre, admit Necker. Bon Dieu, je ne vois vraiment
pas ce que ça veut dire. Mais je crois qu’on ferait mieux de ne pas rester ici…


C’était aussi l’avis de Bolan. Il sortit de sa poche quelques
billets qu’il posa sur la table pour régler les consommations et se leva.


— On va poursuivre la conversation dans ma voiture,
annonça-t-il en voyant le visage soudain décomposé de Necker.


Tivo Agopian ne les avait pas repérés. Il semblait tout accaparé
par ses réflexions. Mais sa présence à Mexico allait compliquer les choses.


Ça puait l’intrigue et le coup fourré à plein nez.










 


 


CHAPITRE IV


Mexico est située sur le plateau de l’Anahuac, à 2260 mètres
d’altitude. Durant les premières vingt-quatre heures, on a du mal à s’habituer
à la raréfaction de l’air et les touristes qui y viennent pour la première fois
sont souvent surpris par la lassitude qu’ils ressentent en fin de journée. Les
conditions climatiques assez rudes peuvent varier rapidement en raison de la
relative proximité de l’océan Pacifique qui borde le Mexique au sud-ouest et de
l’Atlantique à l’est.


En ce jour d’été, il faisait une chaleur d’enfer et la tendance
était à l’orage. De gros nuages lourds commençaient à s’accumuler à l’horizon,
porteurs de milliers de tonnes d’eau que les cultivateurs attendaient avec
impatience depuis de longues semaines de sécheresse. Pourtant, la météo
officielle ne prévoyait pas la pluie pour les jours à venir.


Mais pour Bolan, un orage d’une tout autre nature s’annonçait
rapidement. L’atmosphère qu’il respirait depuis quelques heures était chargée
d’électricité. Son instinct lui suggérait que ce qui couvait à Mexico n’avait
rien à voir avec une banale affaire de traficotage.


Dix minutes après leur sortie de l’hôtel Intercontinental, il avait
déposé Necker dans le centre-ville. Il était convenu que la taupe fédérale le
recontacterait dès qu’il aurait du nouveau sur les développements de l’affaire.


En attendant, l’Exécuteur décida de s’occuper pour le reste de la
journée. Il prit la route de Pachuca tout en réfléchissant. Les informations
fournies par Necker n’étaient pas suffisantes pour qu’il puisse bâtir un plan
d’action. Tant qu’il ne connaîtrait pas les implications mexicaines du plan
Fire, il ne serait pas en mesure de décider de la marche à suivre. Par contre,
rien ne l’empêchait de repérer le terrain et d’observer les individus
crépusculaires qui semblaient y grouiller. La connaissance de l’ennemi »
tant au niveau de ses forces que celui de la psychologie, est un élément
indispensable si l’on veut avoir quelque chance de gagner une bataille.
Localisation, identification, élimination. Tel était le modus operandi
du guerrier Bolan.


Son programme pour le reste de journée et les heures qui
précéderaient la réunion mafieuse était donc très chargé.


Il arrêta la Malibu dans une petite agglomération à mi-chemin sur
le trajet de Pachuca, se renseigna auprès d’un vieil homme occupé à des travaux
de jardinage qui lui indiqua la demeure du señor Adolfo Lopez. Il
aboutit à une belle propriété bâtie à l’écart du village, sur le flanc d’une
colline rocheuse. En contrebas, s’étendait à perte de vue une plantation de
canne à sucre.


Il fut reçu par un domestique qui alla avertir le maître des lieux,
un homme d’une cinquantaine d’années au profil d’oiseau de proie.


— Mon nom est Nick Loman, annonça-t-il à Lopez.


L’autre l’observa un instant avant de lui tendre la main en
souriant d’un air entendu.


— On m’a dit que vous passeriez, señor Loman. Vous avez
fait bon voyage ?


Rosario Blancanales l’avait averti téléphoniquement dans la
matinée. Il avait aussi prévenu Bolan que le trafiquant d’armes travaillait
avec pratiquement n’importe qui, y compris avec la Mafia, pourvu qu’il soit
payé cash. Cela signifiait que la cote de confiance à lui accorder était
voisine de zéro. Mais il était le seul dans la région susceptible de fournir
rapidement un armement moderne. Bolan n’avait nullement besoin de ses services,
il comptait récupérer rapidement son armement individuel qui devait déjà être
entré au Mexique par le biais d’un contact d’Harold Brognola à l’ambassade
américaine. Il avait seulement besoin d’une couverture qui puisse donner le
change pour quelque temps, au cas où il serait obligé d’apparaître dans le
Milieu local. Pour le revendeur de flingues illicites, il n’était qu’un mobster
parmi les mobsters.


— Je ne suis pas venu faire du tourisme, coupa-t-il.


— Si, si… Je m’en doute. Que puis-je faire pour
vous ?


— J’ai besoin d’un automatique, d’une carabine longue portée
et de munitions. Vous avez ça ?


— Vous payez en dollars, n’est-ce pas ? fit Lopez.


— Ouais.


— Et vous avez l’argent sur vous ?


— J’ai l’argent. Ne me faites pas perdre mon temps, mon vieux.


— Très bien. Très bien, répéta le trafiquant. J’ai ce que vous
voulez. Je peux aussi vous fournir un M16 et un lance-grenades M203.


— Non, répliqua sèchement Bolan. Le calibre, c’est quoi ?


— Ce que vous voulez. Colt .45, Beretta 92 ou 93-R,
Smith & Wesson…


— Colt .45. Et la carabine ?


— C’est pour, heu… un contrat, peut-être ?


— Ça a une importance pour vous ? répliqua Bolan en lui
jetant un regard glacé.


Lopez fit entendre un ricanement, haussa les épaules.


— C’était juste pour savoir ce qui vous convient le mieux, señor.
Je peux vous proposer une 280 Remington avec une lunette de grossissement
dix. Ou bien…


— O.K., ça ira. Je veux ça tout de suite.


Un quart d’heure plus tard, Bolan quitta la demeure du señor
Adolfo Lopez qui lui avait pris la modeste somme de cinq mille dollars en
insistant sur le fait que le revolver et la carabine étaient quasiment
gratuits. Seules les munitions valaient cher parce qu’il était « difficile
de s’approvisionner ». C’était comme partout dans le monde du trafic
illégal d’armes.


En démarrant, Bolan nota qu’on observait son départ à travers une
fenêtre de l’étage. Quand il eut rejoint la route nationale, il ne fit rien
pour tenter de se soustraire à une éventuelle surveillance et lança la Malibu
en direction de Mexico.


À présent, il devait récupérer discrètement son mini-arsenal,
discuter un peu avec le type qui l’avait réceptionné et qui pouvait lui fournir
quelques renseignements complémentaires, puis rôder dans l’entourage des
grosses têtes véreuses de la capitale.


L’Exécuteur avait besoin de se faire des relations.


*

*   *


Phil Necker vit son garde du corps se diriger rapidement vers lui
dès qu’il s’annonça dans le hall de l’hôtel.


— Le boss veut te voir tout de suite, annonça le
porte-flingue.


Necker eut un sourire un peu crispé :


— Il attendra. Je vais prendre une douche, il fait une chaleur
à crever.


— Tu fais ce que tu veux, mais à ta place je monterais le voir
tout de suite. Il est déjà en réunion avec Jack, Bud et les deux chefs
d’équipes et il a pas l’air heureux que tu sois en retard.


Le consigliere lui donna une petite tape amicale sur
l’épaule, répliqua :


— O.K., Tony. Et merci de m’avoir prévenu.


Il monta dans sa chambre, passa dans la salle de bains pour se
rafraîchir le visage puis se fit une grimace dans le miroir. Une minute plus
tard, il se pointa devant la porte de la suite réservée à David Rosen et dit
auprès du molosse qui montait la garde :


— Annonce-moi, David m’attend.


Sans prononcer une parole, la sentinelle frappa trois coups à la
porte, entra, puis revint un moment plus tard, faisant signe que tout était OK.


Necker passa dans l’entrée devant un deuxième garde qui lui jeta à
peine un regard, alla ouvrir la porte du salon et découvrit les cinq hommes qui
discutaient. En plus de David Rosen, il y avait là Jack Lucchesi, un conseiller
technique, Bud Persicone, le chef de la sécurité pour la délégation, et deux
chefs d’équipes : Paul Salicetti et Nino Salvia.


— Tu ne t’es pas trop pressé, lâcha aussitôt David Rosen d’un
ton bizarre. On peut savoir ce que tu faisais ?


Necker sentit un frisson glacé lui courir le long du dos.










 


 


CHAPITRE V


L’agent fédéral soutint le regard du boss de la délégation, observa
ensuite les autres en les gratifiant d’un petit sourire écœuré et s’assit sur
l’accoudoir d’un fauteuil en cuir. Alors seulement il répliqua, les dents
serrées :


— Je ne croyais pas avoir de comptes à te rendre sur mon
emploi du temps, Dave. Est-ce qu’il faut aussi que je te demande la permission
quand j’ai besoin d’aller aux chiottes ? Je voudrais mettre les choses au
point une fois pour toutes. Je ne suis pas ton larbin. Ma position est celle de
conseiller et c’est à ce titre que je suis ici. Il me semble que j’ai droit à
un peu de respect. C’est clair ?


Un silence électrique succéda à sa diatribe. Rosen ne l’avait pas
quitté des yeux une seconde, comme s’il était prêt à lui sauter dessus. Les
autres se taisaient également. Necker alluma posément une cigarette. Quelques
secondes encore s’écoulèrent puis quelqu’un toussota et Rosen émit un petit
rire.


— Putain ! T’a bouffé du lion, Phil ?


— Je n’aime pas être pris pour un minus, c’est tout. Si tu ne
veux plus de mes services, dis-le carrément.


— C’est pas ça que j’ai voulu dire, bon Dieu ! fit le boss
en adoucissant sa voix. Écoute, Phil, tu connais l’importance de ce qui va se
décider ici ?


— Non, pas vraiment, affirma la taupe fédérale d’un air vexé.
Je ne crois pas que tu aies cru bon de me mettre au courant.


— Dis, tu ne vas pas nous faire une scène ! Bon,
d’accord, j’ai été un peu vif avec toi. Mais j’ai pas voulu te blesser,
merde ! J’ai une énorme responsabilité dans cette affaire et je suis un
peu à cran.


Necker se fit subitement conciliant. Il sourit à son tour :


— D’accord, je comprends, Dave. C’est plutôt con de
s’empoigner pour des peccadilles. Mais tu sais à quel point cette connerie
d’avion me retourne l’estomac. Chaque fois que je mets mon cul dans ce genre de
taxi, j’ai l’impression que je vais dégueuler ma cervelle pendant le reste de
la journée.


L’un des deux chefs d’équipes gloussa et David Rosen partit d’un
éclat de rire. L’atmosphère se détendit aussitôt.


— C’est vrai que t’es un peu spécial dans ton genre. Bon, on
va parler sérieusement. Paul, sers-nous à boire, tu veux ?


Paul Salicetti se leva pour aller ouvrir un petit frigo déguisé en
meuble rustique et apporta sur une table des bouteilles et des verres. Il fit
le service, puis Rosen enchaîna :


— On va faire un briefing sur la situation et sur ce qu’il y
aura à faire. Mais avant, je veux soulever une question au sujet d’un petit
incident qui s’est passé pendant ton absence, Phil.


— Vas-y, dit Necker en s’efforçant de garder un visage
impassible.


Son cœur, pourtant, battit plus vite dans sa poitrine.


— Un type t’a demandé au téléphone. Un gus qui dit s’appeler
Adolfo. Tu le connais ?


— Ça me dit quelque chose. Ce ne serait pas Adolfo
Lopez ?


— J’en sais rien. C’est Jack qui l’a pris. Il me l’a passé
ensuite. Comme t’étais pas là… Bref, il m’a finalement passé le message. Paraît
qu’un type a acheté de quoi faire pas mal de bruit, en fin d’après-midi. Ce
sont ses propres paroles et il veut que tu le rappelles.


— Tu veux dire des flingues ?


— Tu vois autre chose ?


— Bon. Et alors, en quoi ça nous intéresse ? Nous sommes
au Mexique…


— Ouais. Seulement, le mec en question est un Américain qui
vient apparemment de débarquer ici. Ça paraît un peu bizarre. Et j’ai pas envie
que quelqu’un essaie de nous faire un coup d’arnaque. J’aurais aimé que tu sois
là quand cet Adolfo a téléphoné, Phil. Le mieux serait que tu le rappelles. Il
a laissé un numéro où le contacter.


Rosen tendit une petite feuille de papier sur laquelle quelques
chiffres étaient griffonnés.


— Je l’appelle tout de suite, fit Necker en se levant pour
aller décrocher le téléphone.


Il faisait tout pour avoir une attitude normale, mais au fond de
lui il se sentait hypertendu. Le nom d’Adolfo Lopez lui était évidemment connu.
C’était l’un des trafiquants avec lequel l’ancien staff de Frank Marioni
travaillait régulièrement, le fournissant en armes détournées de divers stocks
militaires américains. Necker le connaissait assez bien, s’étant déplacé
plusieurs fois à Mexico pour étudier les marchés potentiels et ceux en cours.


Il dut attendre un long moment avant qu’on lui passe son
correspondant, réfléchissant à la signification de l’appel. Il réprima un
frisson à la pensée que l’Américain en question pouvait bien être un certain
Mack Bolan. Mais ce dernier n’aurait sûrement pas été maladroit au point de
risquer de se faire repérer dès son arrivée au Mexique. À moins qu’il ait eu
une idée précise en tête. Tout compte fait, c’était assez dans les méthodes de
ce dingue de type.


Il entendit finalement une voix d’homme dans l’écouteur et, tandis
que les autres continuaient de discuter entre eux, se concentra sur les
réponses qui lui parvenaient. Une minute plus tard, il raccrocha, composa deux
autres numéros coup sur coup durant lesquels il posa des questions laconiques à
ses correspondants. Puis il vint se réinstaller dans son fauteuil et trempa les
lèvres dans son verre de whisky-soda tandis que Rosen ne le quittait pas des
yeux.


Il y avait peut-être un coup de dés à lancer.


En s’y prenant bien, peut-être pourrait-il utiliser la situation à
son avantage en l’arrangeant à sa façon. Mais il lui fallait jouer très serré.


— L’Américain se nomme Nick Loman, annonça-t-il enfin. J’ai
déjà entendu parler de lui, il a parfois bossé pour Frank. Il savait que dans
le contexte actuel l’information n’était pas vérifiable.


— Frank Marioni ? questionna Rosen.


Necker haussa les épaules et fit une moue, comme s’il pouvait
exister un autre Frank que l’ex-capo di tutti capi.


— Ouais. J’ai aussi appelé certains contacts que j’ai ici. On
m’a laissé entendre que la méfiance est de rigueur du côté de Carriba et
Esteban.


Il alluma une seconde cigarette pour laisser à Rosen le temps de
réfléchir à ses propos et questionna :


— C’est toujours avec Carriba que nous devons traiter ?


— Oui, fit machinalement le boss, l’œil dans le vague.


— Et Ben Esteban ?


— Quoi ?


— J’ai besoin de savoir, Dave. Pour voir si ça concorde.


— C’est chez lui que ça se passera.


Le fédé camouflé en consigliere exhala un long nuage de
fumée et se cala au fond de son fauteuil en plissant les paupières d’un air
concentré.


— On m’a suggéré que Carriba aurait préféré traiter avec
Frank. Ne va surtout rien t’imaginer à ce sujet, Frank m’a laissé tomber comme
une merde et je n’ai plus aucune sympathie pour lui. Je te rapporte simplement ce
qu’on vient de me dire.


Rosen bondit :


— Mais qu’est-ce que tu me racontes ? Qui est au courant
du projet, de… de… Enfin, merde ! On n’en a parlé à personne ici sauf à
Carriba !


— Et Carriba a bien été obligé d’en parler à Esteban. C’est
normal. Ça fait déjà deux personnes dans le coup. Et tu sais comment vont les
bruits au Mexique… Mais ces deux-là n’oublieront sûrement pas qu’on leur a
promis d’augmenter les marchés mexicains et qu’ils s’en mettront plus dans les
poches que du temps de Frank.


— Y a intérêt !


— Je pense simplement qu’ils s’entourent de précautions. Je
les connais bien, ce sont des types super-prudents. D’ailleurs, le bruit court
qu’ils embauchent en ce moment des spécialistes venus des States. Ça pourrait
expliquer le cas de ce Loman…


— Et pourquoi des Américains ?


— Il se peut qu’ils ne fassent pas tellement confiance à la
main-d’œuvre indigène que n’importe qui peut acheter. Et ce n’est pas nouveau.
Déjà, par le passé, ces deux-là utilisaient des équipes de protection
américaines. Tu sais, pour moi, il n’y a pas lieu de s’inquiéter outre mesure.


— Peut-être. En tout cas, il va falloir ouvrir les yeux et
renforcer la sécurité. Tu vas t’en occuper, Bud, d’accord ?


Ce n’était pas une demande mais un ordre.


Bud Persicone acquiesça avec un grognement, pour la forme, et Rosen
reprit en s’adressant aux deux chefs d’équipes :


— Allez prévenir les hommes qu’en aucun cas ils ne devront
quitter l’hôtel. Faites aussi établir une surveillance dans la rue. Bon, vous
connaissez le boulot…


Les deux types se levèrent et disparurent sans un mot. Puis Rosen
enchaîna :


— Toi, Jack, tu vas t’enfermer dans ta piaule et te mettre à
réfléchir à cette nouvelle situation. Je veux parler de ce climat de méfiance.
De notre côté aussi il faut être salement prudent. Cherche un moyen pour que
nous puissions contrôler à fond toute l’opération sans donner l’éveil à ces
connards d’Esteban et Carriba. O.K. ?


— O.K., répondit Persicone en se décollant de son fauteuil.


Jack Lucchesi se leva également et les deux conseillers quittèrent
le salon.


Lorsque Necker et Rosen furent seuls, ce dernier resta silencieux
un assez long moment, tapotant doucement de ses doigts sur le plateau de la
table. Il fixa soudain Necker et lui adressa un sourire.


— Je te remercie de t’être démerdé pour avoir ces
informations, Phil. Et je suis désolé de t’avoir engueulé tout à l’heure.


— N’en parlons plus. Et tu n’as pas à me remercier, je n’ai
fait que mon boulot.


— Toi et moi, je crois que nous nous sommes mal compris au
début, laissa-t-il doucement tomber.


Necker réprima un petit sourire de satisfaction. Il avait assez
bien manœuvré et la situation se modifiait à son avantage. Il avait réussi à
créer un climat de doute et de suspicion tout en se donnant de l’importance.


— C’est aussi mon avis, répondit-il tardivement.


— Comprends-moi, je ne pouvais pas te faire entièrement
confiance. Tu as été pendant trop longtemps avec Marioni.


Le boss trempa ses lèvres dans son verre et reprit :


— Au fait, on m’a donné des nouvelles de New York, tout à
l’heure. Tony Manetta et toute son équipe se sont fait dessouder à Queens la
nuit dernière.


— Putain ! On sait qui a fait ça ?


— Des bruits courent. Pour les uns, ce serait cette vieille
salope de Marioni qui aurait lancé un contrat pour récupérer le territoire.
D’autres pensent que c’est la Grande Pute.


— Bolan ?


— Ce ne serait pas surprenant.


— Personnellement j’en ai rien à cirer pour Tony Manetta.
C’était un chariot qui sera facilement remplaçable. Et je préfère savoir que la
combinaison noire est loin d’ici.


— J’te crois !


— Tu imagines qu’il ait eu l’idée de ramener son sale nez dans
le coin ?


— Ne parle pas de malheur, bon Dieu !


Le flic-mafioso rigola.


— Pour en revenir à nos affaires ici… Si tu veux que je sois
réellement efficace, il faudrait peut-être me mettre un peu plus au courant.
J’ai manipulé de nombreux pions à Mexico. Je sais comment il faut s’en servir
et surtout ce qu’il ne faut pas faire avec eux.


— En fait, tu m’as l’air d’être un mec vachement malin, fit
Rosen avec un nouveau sourire.


— Pas malin. Judicieux. J’ai des possibilités et je te les
offre sur un plateau. Sans restrictions.


— Judicieux… Ouais, le mot te va bien, Phil. Mais faut avouer
que t’es vraiment spécial dans ton genre. Jusqu’à maintenant, je n’arrivais
jamais à savoir ce que tu avais dans la tête. O.K., on va marcher main dans la
main. Ça te va ?


Ça convenait parfaitement à Necker qui pria le ciel pour que Rosen
ne sache jamais à quel point et de quelle façon son consigliere était
« spécial ».










 


 


CHAPITRE VI


Ses hauts talons claquaient nerveusement sur le sol cimenté du
parking souterrain. Elle était vêtue d’une robe de soirée légère de couleur
vert pastel qui allait admirablement à son teint hâlé. Ses longs cheveux noirs
étaient relevés en un gracieux chignon sur le haut de sa nuque, mettant en
valeur son visage aux traits fins et sensuels. L’ensemble était
incontestablement magnifique.


Elle fouilla dans un minuscule sac à main en arrivant près d’une
Firebird rouge à la carrosserie rutilante stationnée dans un angle du parking
et glissait la clé dans la serrure quand elle ressentit physiquement une
présence dans son dos. Mais avant même qu’elle ait pu esquisser un mouvement
pour se retourner, une main noueuse et puante se plaqua sur sa bouche en même
temps qu’on lui enserrait la taille et la soulevait du sol. Elle entendit une
voix éraillée prononcer en espagnol :


— Tiens-la bien, Miguel, on va lui faire sa fête dans le local
des machines.


La grosse patte plaquée contre son visage l’étouffait. Elle se
débattit, essaya de donner des coups de pieds dans les jambes de l’homme qui la
tenait serrée contre lui, mais ne réussit qu’à provoquer un ricanement narquois
tandis qu’elle se sentait traînée à travers le parking.


— Cette salope a du tempérament, hein ! s’esclaffa une
seconde voix derrière elle. Empêche-la bien de gueuler !


L’un de ses agresseurs passa devant elle pour ouvrir une porte
métallique qui émit un grincement lugubre puis on la poussa pour la faire
entrer dans un local sombre où se faisait entendre le ronflement des moteurs de
la climatisation.


Elle luttait pour ne pas se laisser aller à la panique, tentait de
rester lucide. L’un de ses coups de pieds réussit à atteindre le tibia de son
agresseur qui jura sourdement.


— Sale petite pute de luxe ! On va te baiser jusqu’à ce
que t’en crève ! Aide-moi à la faire entrer, Jacinto !


Terrorisée, elle eut la vision de ce qui allait se passer, tenta de
hurler mais ne parvint qu’à émettre une plainte étouffée par la pogne immonde
qui lui écrasait toujours la bouche. Arc-boutée de toutes ses forces, un pied
en appui contre le chambranle de la porte, elle continuait de résister.


Elle était parfaitement consciente qu’aucun secours ne lui
parviendrait dans ce sous-sol sinistre. À moins d’un miracle.


— Hé, Jacinto ! Qu’est-ce que tu fous, merde ?


Il y eut un bruit curieux, comme une sorte de gargouillis, et le
type tourna la tête. Du coin de l’œil, il vit son copain affalé par terre en
même temps qu’un poing d’acier lui arrivait en gros plan sur la mâchoire. Il
encaissa le coup, grogna, tenta d’esquiver un second coup qui l’atteignit quand
même à la tempe, puis lâcha la fille et fit un bond en arrière.


— Enculé de gringo ! cracha-t-il en sortant de sa poche
un couteau à la lame effilée.


Mais il n’eut pas l’occasion de s’en servir. Un gros Colt .45 venait
d’apparaître dans la main de l’inconnu. Il couina, égrena soudain un chapelet
de supplications, puis se retourna et détala d’un coup.


— Ne bougez pas ! intima l’inconnu à la jeune femme qui
reprenait son souffle en haletant.


Et il partit sur les traces de la crapule qui était déjà en train
de disparaître entre les rangées de véhicules.


Le cœur battant à tout rompre, elle regarda avec angoisse le corps
étendu à deux pas de la porte métallique, s’efforça de se calmer.


Le miracle s’était produit ! Quelqu’un avait entendu son appel
et avait pu intervenir à temps !


Mais le salaud étendu à ses pieds commença à bouger, se redressa
sur un coude. Silencieusement, la jeune femme recula pour se placer derrière un
pilier en béton, pensant que fuir n’était pas la bonne solution. Le voyou qui
reprenait conscience pouvait se lancer à sa poursuite. Et ce type, l’inconnu
qu’elle avait à peine entrevu, lui avait recommandé de ne pas bouger. De
nouveau, les battements de son cœur s’accélérèrent.


Pendant ce temps, l’inconnu continuait sa course à travers les
rangées de voiture. Il contourna un angle mural, aperçut le fuyard qui s’était
arrêté près d’une rampe de sortie et le rejoignit.


— Ça a été, señor ? fit le fuyard en se tâtant la
mâchoire.


— O.K. ! répliqua laconiquement le grand type vêtu d’un
costard en alpaga bleu nuit qui sortit deux billets de cent dollars de sa
poche.


Le Mexicain les fit disparaître prestement et grimaça.


— Vous avez frappé fort, amigo. Ça vaut bien une petite
prime.


Un autre billet apparut qu’il escamota tout aussi prestement,
ajoutant :


— Si vous avez encore besoin de nos services, señor, n’hésitez
surtout pas !


Puis il s’éclipsa. Le type de haute taille eut un petit sourire en
coin, son visage se referma aussitôt et il repartit en direction du local
technique.


Les lieux étaient déserts, le copain de l’homme au couteau s’était
transformé en courant d’air et la fille restait invisible.


— Où êtes-vous, miss ? Vous pouvez vous montrer, il n’y a
plus de danger.


Il fallut plusieurs secondes avant qu’elle se démasque de derrière
son pilier. Le regard encore craintif, elle s’approcha doucement de son
sauveur, s’arrêta à deux bons mètres de lui et l’observa un moment comme pour
se convaincre qu’elle ne rêvait pas. Puis elle soupira assez bruyamment, esquissa
un petit sourire crispé.


— Je crois que je vous dois un… un drôle de service,
prononça-t-elle assez gauchement en anglais.


Il lui rendit son sourire :


— N’en parlons pas. Je suis arrivé au bon moment, c’est tout.


— Ne soyez pas modeste. Si vous n’aviez pas mis ces salopards
en fuite, ils m’auraient…


— Ces parkings ne sont pas sûrs. Vous habitez dans
l’immeuble ?


— J’y ai mon studio. Vous êtes américain, n’est-ce pas ?


— Oui.


— Je voudrais faire quelque chose pour vous remercier.


Elle l’observait toujours en ayant l’air d’apprécier ce qu’elle
voyait.


— Vous n’y êtes pas obligée, miss. Votre sourire est déjà pour
moi un remerciement.


Elle eut un petit battement de cils, insista :


— Si. J’y tiens beaucoup.


— Alors offrez-moi un verre et vous serez quitte.


— O.K. ! accepta-t-elle aussitôt. Au fait, si nous
faisions les présentations ? Moi, c’est Mandy. Et vous ?


— Nick. Nick Loman.


— Ça vous va bien. Où allons-nous, vous avez une idée ?


— Je ne connais pas très bien Mexico, je suis fraîchement
débarqué ici. Donc, je m’en remets à vous.


— Vous avez une voiture ?


— J’allais justement la prendre quand vous vous êtes fait
agresser par ces deux petits truands.


— Alors suivez le guide ! lança-t-elle d’un ton
subitement désinvolte en se dirigeant vers la Firebird.


Nick Loman-Bolan s’achemina vers le fond du parking où était garée
sa Chevrolet Malibu, lança le moteur à l’instant où la voiture de sport passait
vivement devant lui pour grimper sur la rampe de sortie. Il se lança à sa
suite.


Il était un peu plus de dix heures du soir quand il passa devant
l’avenida Présidente Mazaryk, presque accroché au pare-chocs de la Firebird
pour ne pas la perdre.


Avec ses dix-sept millions d’habitants, Mexico est la plus grande
métropole du monde. Elle commence vraiment à vivre au début de la nuit et la
circulation s’y fait alors très dense jusqu’à une ou deux heures du matin,
parfois plus tard. En plus des voitures particulières et des innombrables taxis
à bon marché, on y voit circuler des trolleybus à un rythme infernal. Il y a aussi
les cars des tour operator qui parcourent la ville et ses environs en tous
sens, faisant visiter aux touristes les vestiges de la civilisation
précolombienne, les musées, les cathédrales et de nombreux autres monuments
bâtis par les Espagnols, avec de fréquentes haltes dans des restaurants
typiques.


Bolan n’avait eu aucun mal à trouver deux comparses pour monter
l’agression bidon contre Amanda Esteban. Il les avait découverts dans un bar du
quartier sud et l’appât de quelques billets de l’Oncle Sam les avait
immédiatement décidés. Le procédé manquait certes d’élégance mais l’Exécuteur
était pressé, il n’avait pas le temps de faire un travail d’approche fastidieux
et aléatoire. Il lui avait fallu établir très vite un contact avec l’entourage
des gros bonnets véreux de Mexico et se placer par la bande dans la filière.


La fille lui paraissait très différente de ce qu’il savait du père,
Ben Esteban. Elle avait vraisemblablement reçu une bonne éducation et sans
doute était-elle tenue complètement à l’écart des grosses magouilles qui
s’opéraient entre sa famille et les pontes du trafic illégal. Mais elle
apparaissait comme le seul lien facilement abordable qui permettait à Bolan
d’amorcer sa mission comme il l’envisageait.


Un quart d’heure plus tard, ils traversèrent un quartier
résidentiel, s’engagèrent ensuite dans un dédale de petites rues bordées de
haies séparant des maisons individuelles, et bientôt Bolan vit la Firebird
ralentir pour franchir l’entrée discrète de ce qui semblait être une auberge.
Il fit de même, gara la Malibu à côté de la voiture de sport rouge et mit pied
à terre.


— Ça vous plaît ? demanda-t-elle en claquant sa portière.


L’endroit était charmant. Ils se trouvaient dans un assez grand
parc agrémenté de plantes et d’arbres exotiques qu’éclairaient judicieusement
des projecteurs colorés. Une musique douce émanait d’une bâtisse de plain-pied
aux fenêtres garnies de vitraux par lesquels filtrait la lumière de
l’intérieur.


— Ça paraît sympa, apprécia-t-il.


— Ça l’est vraiment. Venez…


Elle s’approcha de lui et lui prit sans façon la main pour le
conduire à l’intérieur de l’établissement.


D’un coup d’œil, il nota qu’il y avait une trentaine de clients
dans la grande salle. Presque tous des couples. Les tables recouvertes de
nappes de couleur saumon étaient installées le long des murs, constituant un
cercle autour de ce qui apparaissait comme une piste de danse. Un petit
orchestre de trois musiciens jouait en sourdine dans le fond, sur une estrade.


— C’est une ancienne auberge typique transformée plus ou moins
en cabaret, expliqua-t-elle après qu’un maître d’hôtel les eut placés à une
table proche des musiciens. Mais c’est aussi un club privé. Beaucoup d’hommes
et de femmes mariés viennent séparément ici dans la plus grande discrétion. Que
voulez-vous manger ? ajouta-t-elle en lui tendant la carte des menus.


— Il était question de prendre un verre, sourit-il.


Un rire cristallin lui arriva en guise de réplique, puis, après
quelques secondes, elle enchaîna :


— Au Mexique, quand on boit on mange aussi. C’est la première
fois que vous y venez ?


— J’ai déjà eu l’occasion de visiter Acapulco mais mes
connaissances touristiques s’arrêtent là.


Elle lui lança un coup d’œil en coin.


— Vous n’êtes pas un touriste, n’est-ce pas ?


— Pas vraiment. Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


— Votre allure. Votre visage, votre façon de vous comporter et
de regarder les gens. Tout, quoi !


Alors, qu’est-ce que je suis ?


— Je n’en sais trop rien. Peut-être un homme d’affaires venu
renifler les marchés mexicains. Vous paraissez tout observer autour de vous. À
moins que vous soyez un gangster, quoi que vous ayez trop de classe pour ça.


De nouveau, elle eut un rire qui tinta discrètement pendant deux ou
trois secondes, poursuivit :


— En tout cas, vous n’êtes pas un dragueur, à moins que vous
utilisiez une technique tout à fait inédite…


— Et si c’était le cas ? fit Bolan d’un ton amusé.


— Vous seriez très fort. En fait…


Elle s’interrompit à l’approche d’un maître d’hôtel venu prendre
leur commande. Bolan choisit des cailles au pulque et Mandy Esteban se décida
pour des huîtres gratinées. Un vin de pays fut conseillé en accompagnement.


Baissant ensuite les yeux, elle enchaîna :


— J’ai la vague impression que c’est plutôt moi qui suis en
train de vous draguer. Savez-vous que ça ne m’est encore jamais arrivé ?


— Je vous crois sans peine.


— Ne vous fichez pas de moi.


— Je voulais dire que vous n’avez sûrement pas besoin de
draguer pour avoir une multitude de mâles dans votre sillage.


Cette fois, elle baissa carrément les yeux. Se passant un petit
bout de langue rose sur les lèvres, elle dit après un assez long silence :


— Si on allait prendre ce verre chez moi ?


— Vous n’avez plus faim ?


— Non. D’ailleurs c’était un prétexte.


— Si vite ?


— Ça vous choque ?


Décidément, cette fille apparaissait comme un curieux cas.


— Vous me connaissez à peine, objecta-t-il pour la forme.


— Et alors ? Est-il besoin de se connaître pendant
longtemps pour s’apprécier ? Ce que je vois de vous n’est pas seulement
l’enveloppe, monsieur Loman. Je sais aussi regarder ce qui se trouve à
l’intérieur des gens. Il suffit de laisser parler son instinct. Et en ce
moment, mon instinct me dit que vous êtes quelqu’un de très intéressant.


— Sans blague ? rétorqua-t-il, un peu railleur. Attendez
de voir la totalité de l’intérieur du bonhomme !


— C’est bien ce que je veux, affirma-t-elle avec défi en le
fixant droit dans les yeux. Je veux tout voir. O.K., monsieur le gringo ?


— Vous êtes vraiment directe !


— J’ai fait mes études en Californie et j’ai appris que ça ne
sert à rien de tourner trop longtemps autour de ce qu’on veut.


— Alors tant pis pour vous, fit Bolan qui se leva et fouilla
dans sa poche pour en extraire quelques billets.


— Laissez, l’interrompit-elle. Je suis ici chez moi. Cet
établissement appartient à mon père.


Sans rien ajouter, elle quitta sa chaise, attendit que Bolan ait
contourné la table et se dirigea vers la sortie en faisant au passage un petit
geste de la main au maître d’hôtel.


Au passage, Bolan nota le sourire obséquieux de ce dernier qui lui
adressa un petit clin d’œil de connivence. La nuit s’annonçait bien. Il avait
manœuvré pour se glisser dans la filière mexicaine à travers cette fille et en
fin de compte c’était la fille qui lui proposait implicitement de se glisser
dans son lit. Pourquoi pas, après tout ?


Elle n’avait pas froid aux yeux. Lui non plus. Il souhaita pourtant
qu’elle ne regarde pas de trop près ce qu’il y avait à l’intérieur de lui. Sans
doute y aurait-elle discerné ce qu’en aucun cas il ne voulait qu’elle sache. Et
il s’en voulait un peu de l’utiliser de cette façon.


Mais il n’avait pas le choix. La guerre a souvent des exigences qui
ne laissent pas de place aux sentiments.










 


 


CHAPITRE VII


Le « studio » d’Amanda Esteban était en fait un splendide
appartement d’environ deux cents mètres carrés situé au douzième étage d’un
immeuble ultramoderne. D’immenses baies vitrées à glissières ouvraient sur le
centre-ville, laissant voir une multitude de lumières qui paraissaient
s’étendre à l’infini.


La salle de séjour, à elle seule, représentait la moitié de la
surface totale. Elle était garnie de meubles ultramodernes dans les tons très
clairs et décorée avec beaucoup de goût. À leur arrivée, elle avait simplement
frappé une fois dans ses mains pour déclencher l’allumage de la grande pièce,
des spots disposés un peu partout en éclairage indirect. Un luxe de bon ton.


Bolan tourna lentement sur lui-même pour examiner les lieux et
dit :


— Chapeau pour le H.L.M., miss. Ça a de la gueule.


— L’immeuble n’a pas souffert du dernier tremblement de terre,
répondit-elle sobrement.


Il lâcha avec un demi-sourire :


— C’est Antonio Carriba qui en a été le promoteur ?


— Vous le connaissez ?


— J’en ai entendu parler comme tout le monde.


— Il fait dans la construction à bon marché, commenta-t-elle.
Ici, c’est résidentiel. Vous m’accordez un instant ? Je dois me changer.


Désignant un mini-bar au fond de la pièce, elle ajouta :


— Servez-vous ce que vous voulez. Pour moi, ce sera un bourbon
sec et sans glace.


Il acquiesça muettement tandis qu’elle se dirigeait vers une porte
et disparaissait à sa vue. Puis il alla vers le bar, en sortit deux verres dans
lesquels il fit couler un peu d’alcool. Il alluma une cigarette et s’assit dans
un canapé blanc aux dimensions cyclopéennes, récapitulant son emploi du temps
de la soirée.


Il s’était ostensiblement montré un peu partout, surtout dans les
endroits fréquentés par les deux gros pontes mexicains de la carambouille. Il
avait loué une seconde chambre à l’hôtel Intercontinental sous le nom de Nick
Loman puis, avant d’établir le contact avec la fille, il avait passé un coup de
fil à Harold Brognola à Washington. Le Numéro Un du Justice Department lui
avait annoncé que son attaque éclair à Rockaway Point avait porté ses fruits.
On avait pu réaliser un grand coup de filet pour ramasser un nombre important
de dealers travaillant pour Tony Manetta. Par ailleurs, Brognola lui avait
confirmé que Nick Loman, un tueur à gages que Frank Marioni avait
occasionnellement employé par le passé, était en lieu sûr, placé sous haute
surveillance dans un des immeubles du FBI.


L’Exécuteur pouvait donc continuer d’utiliser l’identité du Hit-man
au Mexique.


La moitié de sa cigarette était à peine consumée quand le timbre du
téléphone retentit, stoppé au bout de la troisième sonnerie. La fille avait dû
décrocher depuis une autre pièce. Le regard de Bolan se posa sur le poste
installé sur un petit guéridon à côté du canapé. L’appareil était muni d’un
ampli d’écoute pour téléphoner les mains libres. Instinctivement, il enfonça la
touche de l’ampli, entendit aussitôt une voix d’homme et régla le volume au
plus bas. Amanda Esteban donnait la réplique :


— Non, Johnny, je ne suis pas libre ce soir. Je suis
désolée.


— Tu m’avais laissé entendre que…


— Je ne t’ai rien affirmé.


— Qu’est-ce qui se passe, Mandy ? fit en anglais
la voix masculine qui rappela quelque chose à Bolan. Tu es avec quelqu’un ou
quoi ?


— Écoute, Johnny, ce n’est pas parce que nous sommes sortis
deux ou trois fois ensemble que je te dois des comptes. Ma vie privée ne
regarde que moi.


— Ouais. Bon, O.K., j’ai compris !


— Rappelle-moi demain si tu veux.


— D’accord ! Ciao.


Un déclic annonça qu’on avait raccroché. Bolan éteignit l’ampli et
se réinstalla à sa place dans le canapé.


La fille Esteban n’était pas exactement l’oie blanche que l’on
aurait pu supposer. Ses fréquentations étaient plutôt curieuses et laissaient
envisager toutes sortes d’hypothèses. Ouais, vraiment, Mandy apparaissait tout
à coup comme une sacrée petite futée bien installée dans la magouille de son
papa chéri.


Cette voix d’homme aux inflexions un peu trainantes, Bolan l’avait
déjà entendue il n’y avait pas si longtemps que ça aux États-Unis. À Dallas,
précisément. S’il ne se trompait pas, elle appartenait à un certain Johnny
« Texas » Palanzi qui avait été le coordinateur tactique du plan Fire
lors du blitz texan.


Mais ça n’avait qu’une importance relative. L’essentiel était que
l’Exécuteur puisse s’introduire dans le Milieu de Mexico. Palanzi n’avait
jamais vu le visage de l’Exécuteur, ne l’ayant entendu qu’au téléphone. Il
convenait pourtant de faire attention car, tout à coup, cette nouvelle mission
s’annonçait pleine d’imbrications étranges autant qu’inattendues.


Il n’eut pas à attendre longtemps le retour de la fille. Elle
s’avança dans la pièce, vêtue d’une robe de chambre diaphane qui ne dissimulait
pratiquement rien de ses charmes et annonça joyeusement :


— La nuit nous appartient, cow-boy. Vous êtes prêt pour le
rodéo ?


— Tout va dépendre de l’épreuve, rétorqua Bolan d’un ton
amusé.


Attrapant son verre de bourbon sur le bar, elle le rejoignit, se
laissa tomber à côté de lui.


Elle avait sans doute pris une douche rapide et sentait le parfum
de grand luxe.


— Je parie que vous avez de drôles de pensées en ce moment,
affirma-t-elle, sérieuse. Vous croyez que je suis un peu dingue, non ?


— Dingue, non. Bizarre, oui.


— Je suis une anti-conformiste. Je n’aime pas le train-train
que la société impose à tout le monde. Est-ce que je vous déplais ?


Sans répondre, il lui prit son verre, le déposa sur une tablette en
céramique installée à côté du canapé, et la souleva dans ses bras tout en se
dressant pour se mettre debout. Puis il l’embrassa. D’abord tendrement, en
prenant tout son temps, puis avec une passion grandissante. Brusquement, elle
s’accrocha à lui et lui rendit fougueusement son baiser, se plaquant de toutes
ses forces contre sa poitrine en émettant un petit gémissement de plaisir. Tout
aussi soudainement, elle se détacha, le fixa d’un regard trouble.


— La chambre à coucher est par là, fit-elle, le souffle court,
en désignant des yeux la porte qu’elle avait empruntée quelques instants plus
tôt.


Bizarre, Mandy ? Elle n’était pas autrement que les autres.
Pour l’instant du moins…


*

*   *


— J’ai eu tout à l’heure un appel d’un de nos informateurs,
annonça Bud Persicone en pénétrant dans la suite de David Rosen. Il m’avait
filé un rencart dans un bistrot, un peu plus bas…


— Du nouveau ?


— Ce qu’a signalé Phil se confirme. Carriba est resté enfermé
toute la journée dans son bureau à téléphoner un peu partout. Il s’est entouré
d’un dispositif de sécurité d’une dizaine d’hommes. Des durs. Et parmi ces
types, il y a des Américains.


— Ce n’est plus de la méfiance, mais de la paranoïa, ricana
Rosen.


— Il se couvre. Il ne connaît de nous que ce qui lui a été dit
depuis Manhattan. C’est vrai qu’auparavant il a toujours été en business avec
Frank…


— Laisse Frank où il est, tu veux ? C’est tout ?


— Non. Ce mec, Nick Loman, il est bien à Mexico. Il a une
piaule à l’intercontinental et il se balade partout comme s’il était en
vacances.


— Ah oui ? fit Rosen, soudain intéressé.


— Tu sais qui il est ? C’est un homme de Frank Marioni,
même si tu ne veux pas que je parle de lui. Un flingueur de première.


— T’es sûr ?


— Absolument. J’ai appelé New York, tout à l’heure. Un de mes
contacts là-bas a été formel. Pour moi, ça pourrait vouloir dire que le vieux
débris n’est pas autant sur la touche qu’on pourrait le penser. Il sait qu’on
est venu traiter une affaire ici et il s’est débrouillé pour envoyer un de ses
pions !


— Ouais…, fit Rosen, dubitatif.


— À moins que ce soit Carriba qui ait demandé à Frank une
couverture. Il va falloir jouer très serré, Dave. Et à mon avis ce serait bien
que tout soit conclu rapidement. Si on devait traîner, je ne crois pas pouvoir
répondre de la sécurité du business. Je ressens mal cette atmosphère…


— Tu as sans doute raison, Bud. Continue de tendre une oreille
là où il faut et tiens-moi au courant.


Persicone comprit que c’était une manière de le congédier. Il
s’apprêta à sortir mais Rosen le rappela :


— Dis à Phil qu’il vienne ici tout de suite.


Phil Necker s’annonça moins d’une minute plus tard.


— Tu vas appeler Carriba, dit le boss de la délégation.


— Quelque chose ne va pas ?


— Tout va bien. J’ai seulement décidé d’activer les
événements. Faudrait que ça se passe dans quarante-huit heures maxi. Appelle-le
et passe-le-moi.


Tout en composant le numéro de Carriba, à son domicile, Necker
cherchait mentalement un moyen d’accélérer les choses aussi de son côté. Il ne
savait toujours pas quels étaient les vrais tenants et les aboutissants de ce
qui couvait dans la marmite mexicaine. C’était Vincenzo Falcone, le nouveau
capo en chef de la Commissione, qui en avait négocié les accords avec
Carriba lors du passage de ce dernier à New York. Necker n’avait fait que
servir d’entremetteur. Évidemment, il lui restait la possibilité de poser
carrément la question au gros magouilleur qu’il connaissait depuis plusieurs
années. Mais c’était beaucoup trop dangereux. Des marchés illégaux portant sur
des millions de dollars étaient en jeu. Le fait de leur entente dans le passé
ne pèserait pas lourd dans la balance.


— Salut, Tony ! dit-il sur un ton enjoué quand il l’eut
en ligne. C’est Phil.


— Ah ! fit une voix grave et posée à l’autre bout de la
ligne. J’allais justement t’appeler.


— On doit faire de la télépathie, répondit Necker avec un
petit rire. Ça va ?


— Tout baigne. Et de ton côté ?


— Dave et moi, on a fait le point sur la situation. Quitte
pas, je te le passe.


Rosen s’empara de l’appareil :


— J’ai eu un entretien téléphonique avec notre P. D-G, Tony.
Il souhaite que nous accélérions le marché. Ça ne te dérange pas ?


— C’était prévu pour…


— Pour dans quatre jours, coupa Rosen. C’est un délai trop
long. Nous risquons de nous faire souffler le marché sous le nez, tu
comprends ?


— Je ne vois pas comment cela pourrait se faire, rétorqua
Antonio Carriba.


— Dis-moi, est-ce que tout va bien de ton côté ?


— Bien sûr. Qu’est-ce qui n’irait pas ?


— Rien de spécial. Je voulais m’assurer que tu n’as pas de
problèmes.


— Alors te voilà rassuré.


— Prends quand même des précautions.


Un gros rire arriva dans l’oreille du boss de la délégation.


— J’ai pris toutes les précautions qu’il faut. Je suis chez
moi, ici, Dave. Et je connais bien les affaires.


— Parfait. On peut donc avancer la date ?


— Je t’écoute.


— Disons après-demain. Ça va ?


— C’est court, mais je peux m’arranger.


— Impeccable. Je te remercie au nom de qui tu sais. Dis-moi où
on pourra tenir la séance…


— Comme prévu. Du côté de Puebla.


— Chez Ben ?


— Ouais. C’est l’endroit le plus pratique et le plus sûr.


— O.K. 


— Dave ? 


— Oui. 


— Dis à ton P. D-G qu’il n’oublie pas de faire virer sur mon
compte la seconde partie du financement.


— T’inquiète pas, Tony. Ce sera fait et tu auras aussi les
autres marchés comme prévu. Je compte sur toi, hein ?


— Sans problème.


— Tu veux que je te repasse Phil ?


— Non, embrasse-le sur le cul de ma part. C’est un mec en
or !


Rosen raccrocha en grimaçant un sourire de satisfaction. Bon, en
fin de compte rien ne grippait dans la machine. Carriba était méfiant mais ça
s’arrêtait là.


Il fallait maintenant passer un coup de fil discret à Manhattan
pour informer Vince Falcone que l’aboutissement du projet était accéléré. Cela
laisserait une bonne marge de sécurité et il ne pourrait que s’en réjouir. Et
Vince Falcone-Gardner avertirait ensuite Neal Townsend – alias Augie
Marinello junior – à Philadelphie. Les dés seraient jetés pour la grosse
opération.


— Tu n’as plus besoin de moi ? demanda la taupe fédérale.


— C’est bon, Phil. C’était bien joué.


Quand le consigliere eut quitté les lieux, Rosen jeta un
coup d’œil à sa montre, vit qu’il était minuit passé. Il alla dans la salle de
bains, fit couler de l’eau dans la baignoire puis se regarda dans la glace et
s’octroya un royal sourire.


En continuant de manœuvrer aussi efficacement, ce volet particulier
du plan Fire interviendrait comme un météore dans le milieu politique
américain. Un sacré chambardement, oui ! Sans que personne ne puisse
soupçonner la responsabilité de qui que ce soit parmi les commanditaires de
l’opération. Et la suite interviendrait en souplesse, d’une façon automatique.


Le temps des Frank Marioni et autres vieux squelettes ambulants
était bien révolu ! Fini le petit commerce, l’époque du très gros business
s’annonçait.












 


CHAPITRE VIII


Sur le coup de neuf heures du matin, Necker eut un contact ultraconfidentiel
avec l’Exécuteur. Bolan lui avait passé un coup de fil très laconique à son
hôtel et, dix minutes plus tard, il entra dans une cabine publique dont il lui
avait communiqué le numéro.


L’agent fédéral le rappela à l’heure prévue depuis une autre cabine
de téléphone située dans le centre-ville et débita sans reprendre son
souffle :


— Tout va se précipiter, Striker. J’ai pu m’échapper quelques
instants. Qui tu sais roupille encore, il m’a tenu plusieurs fois la jambe
jusqu’à quatre heures du matin et il était très excité.


— Tant mieux.


— La conférence aura lieu demain matin dans la villa
secondaire de Ben Esteban, du côté de Puebla. Tu vois où ça se situe ?


— Dans la montagne, au sud-est de Mexico.


— Exact.


— Ça tombe au poil. On m’a justement invité à y passer le
reste de la journée.


— Qui ? éructa Necker.


— La fille du gros banquier marron. J’ai pensé qu’elle pouvait
m’être utile, mais je ne croyais pas que ce serait à ce point. Tu la
connais ?


— Décidément, tu m’étonneras toujours, Striker. Tu es du genre
super-rapide…


— Elle est encore plus rapide que moi.


— Tu te l’es faite ?


— Non, c’est elle, rigola Bolan. J’avais un peu mauvaise
conscience au début, mais…


— Laisse tomber les scrupules, coupa le flic-mafioso. Elle se
tape tous les truands comestibles qui gravitent dans l’entourage de son père
et, crois-moi, il y en a beaucoup. Ça l’excite. Je crois qu’elle est un peu
givrée sous des dehors normaux.


— C’est aussi mon sentiment.


— Fais gaffe à cette nana !


— Pour l’instant, je contrôle bien la situation.


— Dis-moi… Nick Loman, ce serait pas toi ?


— Affirmatif.


— Tu es givré toi aussi.


— Ce n’est pas en restant tranquillement dans mon coin que je
marquerai des points. Il fallait que je commence à m’aligner sur les rails. Au
fait, Texas Palanzi est dans la course, aussi. Et peut-être d’autres. On dirait
que ça se complique…


— Bon Dieu ! J’ai l’impression que ça va être un sacré
bintz…


— Manitou numéro Deux t’a fait d’autres révélations ?


— Il joue toujours les Sphinx, mais il a quand même lâché du
lest. Le gros Ben n’assistera pas à la réunion au sommet. Il prête seulement sa
baraque sur la promesse de récupérer des affaires juteuses. Moi non plus je ne
serai pas invité aux palabres. Je ne serai même pas sur les lieux. Tu sais
quoi ? Ça va se résumer à une conférence à deux têtes. Lui et le promoteur
immobilier.


Necker parlait d’Antonio Carriba. Il expliqua :


— Celui-là ne donne pas seulement dans le béton et l’acier
pourri. Il contrôle pratiquement tous les mobsters locaux.


— Je sais. Ce qu’on peut se demander, c’est pourquoi ils
jouent les rencontres secrètes ici. Ils auraient pu faire ça aux States.


— Cloisonnement. Depuis quelque temps, ils placent des portes
étanches partout.


— Oui. Sans doute. Et ça paraît politique en plein !


— À coup sûr. Rappelle-toi ce qui s’est passé à Dallas.


Bolan en avait encore le souvenir vivant dans la tête. À travers ce
qu’ils nommaient des « cellules de coordination », les amici
avaient commencé à mettre en place au sein de la magistrature et des services
de police des pions savamment préparés dont l’objectif était d’assurer
l’hégémonie de la Cosa Nostra. Et ils avaient bien failli réussir. L’Exécuteur avait
dû jouer un banco de dernière minute pour renverser la situation.


— Tu as autre chose à me dire ? s’enquit-il.


— Mes connaissances s’arrêtent là, Striker. Et je ne crois pas
que nous pourrons avoir un autre contact. La marmite commence déjà à bouillir.


— On va essayer de la leur faire exploser au nez.


— Fais vraiment gaffe à tes os.


— Ne te mouille pas plus, conclut Bolan en raccrochant.


Il lui fallait rejoindre Mandy Esteban dans son appartement. Mais
auparavant, il avait un petit tour à faire à l’hôtel Intercontinental.


Il se présenta à la réception, demanda au concierge s’il y avait un
message pour Nick Loman. Après un coup d’œil sur les casiers, le type en
uniforme chamarré secoua la tête.


— Non, señor. Aucun message.


Bolan sortit un billet de cinquante dollars qu’il mit sur le
comptoir, posant la main dessus, et questionna sur un ton de confidence :


— Est-ce qu’on a demandé des renseignements sur moi ?


Le concierge fixa le billet et leva un regard voilé.


— Quelqu’un aurait demandé des renseignements sur vous, señor
Loman ? demanda-t-il innocemment.


— C’est le billet qui pose la question.


— Attendez. Il me semble…


Après un regard à droite et à gauche, l’employé enchaîna :


— Je crois en effet qu’une personne a posé des questions à
votre sujet. C’était hier soir, assez tard.


— Un Américain ?


— Non. Quelqu’un d’ici.


— Et que lui avez-vous répondu ?


— Ce n’est pas moi qui l’ai vu, señor, mais mon
collègue de nuit. Il m’en a parlé comme ça.


— Comme ça, hein ?


Le type louchait sur le billet en jetant de temps en temps des
regards obliques autour de lui. Bolan plaça un autre billet de cinquante
dollars sur le premier et remit sa main dessus.


— Ben… Ça lui avait paru bizarre.


— Ouais… Autre chose : est-ce qu’une femme m’a
demandé ?


— Une femme devait vous demander ?


Bolan leva les yeux au ciel.


— Tu te fous de moi ? cracha-t-il brusquement, les dents
serrées.


— Non, señor. Surtout pas.


— Bon. Si elle se pointe ou si elle téléphone, dis-lui qu’elle
laisse un message. Elle s’appelle Mandy Esteban. T’as pigé ?


— Oui, señor. Si elle se présente ou si elle appelle,
je lui ferai la commission.


Bolan lâcha les billets qui disparurent instantanément comme s’ils
n’avaient jamais existé. Il fit demi-tour et sortit sous le soleil qui
commençait déjà à chauffer très fort.


Sa visite à l’intercontinental n’avait qu’un seul but :
permettre à un éventuel curieux de savoir que Nick Loman était sur le terrain
de chasse et fréquentait la fille Esteban. Comme il l’avait prévu et souhaité,
on avait déjà cherché à se renseigner sur lui. Il fallait faciliter un peu plus
la tâche à tout le monde.


En reprenant le volant de la Malibu, il passa en revue les éléments
de la pièce qui était déjà en train de se jouer sur les planches de Mexico.


Vincenzo Falcone, le nouveau capo di tutti capi, avait
délégué David Rosen auprès d’Antonio Carriba pour traiter avec lui une affaire
qui demeurait encore mystérieuse mais qui devait avoir des rebondissements
internationaux.


Rosen était venu accompagné d’une importante équipe chargée d’assurer
sa protection ainsi que de trois conseillers :


Phil Necker dont le rôle consistait à établir et à faciliter les
contacts sur le terrain, Jack Lucchesi qui était le technicien en logistique
pour cette ramification du plan Fire, et Bud Persicone qui coordonnait la
sécurité des opérations.


D’évidence, Carriba constituait la plaque tournante de l’affaire en
cours, bien qu’il fût encore difficile d’établir son rôle exact. On pouvait
faire de nombreuses suppositions à son sujet : trafics de toutes sortes,
montages de projets bidon hyper lucratifs, corruption, location d’équipes de
tueurs…


Ben Esteban, quant à lui, constituait un point d’interrogation. Ce
que Bolan en savait, c’est qu’il avait été en affaires avec Frank Marioni et
qu’il restait l’associé occulte de Carriba pour les magouilles à gros
rendement. Mais, selon Necker, il ne participerait pas aux débats. Il ne
faisait que prêter sa résidence secondaire pour y abriter le tête-à-tête
Rosen-Carriba. Plutôt curieux, ce rôle passif… Mais, en fait, on pouvait
envisager que son implication pour ce coup se limitait aux transactions
financières illégales qui ne manqueraient pas d’intervenir. Ben Esteban n’était
pas à proprement parler un gangster au même titre que Carriba. Ce n’était qu’un
banquier véreux et pourri jusqu’à la moelle.


Restaient Agopian et Palanzi, deux pions intermédiaires qui ne
faisaient pas partie de la délégation mais qui portaient néanmoins la marque
indélébile et occulte de la Mafia. Combien y en avait-il encore du même acabit
fraîchement débarqués des Etats-Unis ?


Encore une question dont il fallait remettre la réponse à plus
tard. En attendant, l’Exécuteur avait à fignoler son intrigue personnelle et à
préparer son futur champ de bataille.










 


 


CHAPITRE IX


Si à Mexico l’air était devenu quasiment irrespirable, la région de
Puebla bénéficiait d’un climat beaucoup plus agréable. Le soleil y dardait
aussi impitoyablement ses rayons, mais une légère brise parcourait presque en
permanence la montagne d’ouest en est, transportant un reste d’embruns de
l’Océan Pacifique.


La résidence « Jéricho » était implantée sur le flanc
verdoyant d’une petite vallée, à une vingtaine de kilomètres de la ville de
Puebla. C’était une somptueuse propriété bordée d’arbres aux essences
variées : pins, épicéas, eucalyptus, dracenas, avec une pelouse
parfaitement entretenue qui s’étendait sur un demi-hectare. Elle était
alimentée en eau par la rivière Atoyac qui serpentait un peu plus bas dans la
vallée, long ruban argenté au cours rapide, parfois torrent à certains niveaux
de la montagne.


La villa qui occupait le centre du parc était un grand bâtiment sur
deux niveaux dont les murs épais recouverts d’un crépi ocre semblaient être
sortis du sol comme sous une poussée volcanique. Elle était rectangulaire,
conçue d’un seul bloc, d’après un évident mauvais goût. L’intérieur était
incroyable, d’un luxe tapageur dont le style tenait le milieu entre le
classique espagnol et l’ultramoderne. Au total, il y avait un peu plus de mille
huit cents mètres carrés de surface habitable constituée, au rez-de-chaussée,
par une immense salle de séjour, un salon de trois cents mètres carrés, un
bureau, un hall d’entrée presque aussi important que celui du Hilton, deux
salles de bains dont les dimensions étaient en rapport avec les autres pièces,
et une cuisine apparemment conçue pour alimenter un petit régiment. L’étage
supérieur comportait quinze chambres équipées chacune d’une salle d’eau,
desservies par un large couloir central.


Derrière la maison, il y avait une belle piscine à l’eau bleutée,
ceinte d’un dallage également bleu clair, qui faisait suite à une terrasse
comportant un grand bar à ciel ouvert, une pergola abritant des tables et des
chaises en matière plastique, et une piste de danse.


À l’écart, à moitié dissimulé par une haie d’eucalyptus, un chalet
en bois à l’usage du personnel – un gardien et un jardinier – faisait
figure de maison-jouet à côté de la massive bâtisse principale.


Un peu plus loin, une zone gazonnée matérialisée par un cercle de
fleurs rouges tenait lieu d’aire d’atterrissage pour hélicoptères.


Les communications avec l’extérieur étaient assurées par
l’intermédiaire d’un système radiotéléphonique et les besoins en courant
électrique étaient fournis par deux turboalternateurs installés en amont de la
rivière Atoyac, là où son débit rapide avait permis l’édification d’un petit
barrage de retenue.


Huit ans auparavant, l’ensemble des constructions et aménagements
avait été prévu pour en faire un centre de villégiature pour clients fortunés.
Un budget de deux millions de dollars avait été mis dans l’opération par un
promoteur américain du Texas avec l’accord de l’administration locale, à
l’époque où les États-Unis investissaient encore au Mexique. On avait apporté
là des centaines de tonnes de matériaux par hélicoptères, embauché une
cinquantaine d’ouvriers pour une période de travaux qui devaient s’étaler sur
cinq mois.


Mais le promoteur connut quelques difficultés avec la main-d’œuvre
locale. Le chantier traîna, il y eut un dépassement de budget de plus d’un
autre million de dollars. Ce fut alors que le spécialiste ès-magouilles,
Antonio Carriba, entra en scène, proposant de mettre la rallonge financière qui
devait permettre l’achèvement des travaux moyennant une association dans
l’affaire commerciale à venir.


Pour son malheur, l’Américain accepta malgré les conseils de
prudence que certains de ses amis lui avaient prodigués et qui connaissaient
Carriba de réputation. Il était pris à la gorge, forcé de continuer pour
rentrer dans son investissement, et avait préféré lâcher un peu des futurs
bénéfices plutôt que tout perdre.


Et la période noire survint. Des grèves spontanées, des démissions,
des cas de soi-disant incapacités de travail et des défauts de livraisons
vinrent rapidement paralyser le chantier à deux mois de la fin des travaux. La
suite, on s’en doute, se résuma au rachat de la propriété par Carriba qui
établit royalement un chèque de cinq cent mille dollars au promoteur qui n’eut
plus qu’à repartir au Texas, complètement écœuré du Mexique, mais heureux tout de
même de se tirer d’affaire avec un peu plus que sa chemise sur le dos.


Ce qu’il ne comprit que sur le tard, sans pourtant être à même d’en
apporter la moindre preuve, c’est que tout avait été manigancé depuis le début
par Carriba.


Le chantier reprit, fut terminé en cinq semaines, et la propriété
de Puebla fut revendue à Ben Esteban qui la racheta pour seulement huit cent
mille dollars à l’aide de fonds en provenance des États-Unis et destinés à
l’aide économique du pays.


Tout cela avec la complicité de certains hauts fonctionnaires
mexicains qui avaient touché de confortables pots de vin au passage.


Carriba, surnommé le « Roi du Surf immobilier » par ses
pairs, n’en était d’ailleurs pas à son coup d’essai. En plus de ses tractations
occultes avec les mobsters américains et d’importants voyous locaux, on pouvait
porter à son actif la ruine de dizaines d’hommes d’affaires qui lui avaient
inconsidérément fait confiance.


Officiellement, Jéricho appartenait donc à Esteban, mais Carriba en
avait aussi la jouissance. Ils se partageaient l’ex-futur lieu de villégiature
pour milliardaires à des fins strictement privées, y arrangeant parfois des
réunions confidentielles avec des politiciens en quête d’affaires lucratives.
L’endroit avait également servi de terrain de rencontre pour les gros amici à
l’époque très récente où Frank Marioni régnait encore en maître sur le Crime
Organisé.


La longue Mercedes 600 blindée d’Esteban s’annonça sur le coup de
trois heures de l’après-midi au portail de la propriété. Elle en franchit le
seuil, emprunta l’allée de graviers blancs puis son chauffeur, un homme jeune
vêtu d’un costume bleu foncé et portant une casquette, l’immobilisa devant le
perron. Avec déférence, il alla ensuite ouvrir la portière arrière au maître
des lieux qui s’extirpa de l’imposante carrosserie.


Un gorille à la poitrine énorme était déjà sorti de l’avant de la
Mercedes, promenait un regard professionnel autour de lui. Il fronça les
sourcils en remarquant trois véhicules sur le parking accolé à la maison des serviteurs.
L’un d’eux appartenait à la fille du patron, l’autre servait au gardien et au
jardinier, mais le troisième…


— Il y a une caisse en trop, annonça-t-il d’une voix méfiante.


Ben Esteban regarda dans la direction indiquée, fronça les sourcils
et grommela à l’intention de son garde du corps :


— Passe devant et attends-moi à l’intérieur.


Esteban était un homme de cinquante-deux ans aux yeux bleu vif sans
cesse en mouvement dans un visage flasque et toujours luisant de sueur. Il
mesurait un mètre soixante-douze et pesait dans les cent dix kilos. Certains
grincheux, déçus de n’avoir pas été dans ses magouilles, l’avaient baptisé
« El Cerdo » (le Porc), ou encore « Cochonou ».


Il adressa un bref signe de tête au gardien et au jardinier qui
étaient accouru pour le saluer, passa dans le salon où il se débarrassa de sa
veste. Dans la Mercedes, le conditionnement d’air lui avait évité la fournaise
du voyage, mais à présent il se remettait à transpirer à grosses gouttes.


— Matéo ! appela-t-il d’une voix tonitruante tandis que
le garde du corps sortait par une immense baie vitrée qui desservait la
terrasse et la piscine.


Presque aussitôt le gardien, un grand maigre portant une balafre
sur la joue, fit irruption dans la pièce.


— Oui, señor.


— Pourquoi est-ce que la climatisation ne marche pas ?


— Elle fonctionne, señor. Je l’ai mise en marche à
l’arrivée de la signorita.


— On le dirait vraiment pas !


— Je la ferai vérifier…


— À qui appartient cette bagnole sur le parking ?


— Un homme est venu avec mademoiselle Amanda.


— Un homme ? Tu le connais ?


— Non. Je sais seulement qu’il est venu avec…


— Ouais ! grogna Esteban. Laisse-moi, Matéo.


S’avançant vers la baie vitrée, il observa ce qui se passait
dehors, vit son garde du corps appuyé contre un pilier de la pergola et les
yeux braqués en direction de la piscine.


— Où est l’os ? questionna-t-il en arrivant à sa hauteur.


Sans un mot, l’autre lui désigna l’angle opposé de la piscine que
l’on apercevait à travers une haie de fusains.


— Putain de merde ! cracha à voix basse Esteban qui se
dirigea ensuite à grands pas vers l’extrémité du bassin.


Simplement vêtue d’un slip de bain, Amanda était allongée sur une
chaise longue, ses seins arrogants exposés au soleil. Les paupières closes,
elle paraissait dormir, un léger sourire flottant sur son visage. Le grand type
bronzé au corps d’athlète également étendu à côté d’elle portait la même tenue,
c’est-à-dire presque rien.


Ce ne fut pas la nudité partielle de sa fille qui choqua Esteban,
mais le fait de la voir à moitié à poil devant un inconnu. Elle n’avait que
très rarement amené ses flirts à la résidence Jéricho, et dans la limite où Ben
les connaissait. Et surtout, il n’avait pas besoin de ça en ce moment. Bon
Dieu, non !


Il renifla bruyamment, s’approcha des deux corps allongés.


— Tu te conduis maintenant comme une pute ? grinça-t-il
en guise de préambule.


La fille ouvrit subitement les yeux, répondit d’une voix innocente
après quelques secondes de retard :


— C’est toi, papa ? Je ne t’ai pas entendu venir.


— C’est toi, papa ? singea Esteban d’un ton acide. Tu te
paies ma tête ? Jusqu’à maintenant je ne savais pas que ma fille
s’envoyait en l’air avec n’importe quel connard et avait le culot de l’amener
sous mon toit. Qui est ce mec ? Un garçon de café, un crétin de maître-nageur ?


— Nick n’est pas n’importe quel connard ! protesta la
fille. C’est quelqu’un de formidable et qui…


— Ta gueule ! rugit Carriba. C’est à lui que je pose la
question !


Le « mec » en question s’était légèrement redressé sur
les coudes et le regardait à travers ses paupières mi-closes.


— T’entends ? fulmina « El Cerdo ». Qu’est-ce
que tu fous chez moi ?


— Je vous entends, répliqua enfin l’inconnu en anglais. Pas la
peine de hurler. Je ne suis ni garçon de café ni maître-nageur. Ça vous
va ?


— Tu te crois sans doute amusant ? Tu es quoi,
américain ?


— Oui. Je m’appelle Loman.


— Qu’est-ce que tu veux que ça me foute ? Je connais pas
de Loman et tu vas me faire un grand plaisir : prends tes fringues et
taille-toi en vitesse d’ici ! Tu as trois minutes, t’entends !


— Mais papa… ! intervint la fille.


— Pour l’instant, y a pas de papa ! On reparlera
normalement quand ce gigolo de merde aura foutu le camp. J’attends des invités,
tu comprends ce que ça veut dire ?


D’un mouvement coléreux, Esteban tourna les talons et partit
rapidement vers la maison.


— Désolée de la réception, fit Mandy quand son père eut
disparu.


Bolan lui adressa un gentil sourire.


— Qu’est-ce qu’il a voulu dire ?


Subitement, elle se ferma.


— Rien de spécial. Il attend des invités et il a besoin que la
résidence soit libre. Je ne savais pas que ça devait se passer si tôt.


— C’est sa façon habituelle de mettre tes amis à la rue ?


Elle s’était levée et enfilait un peignoir de bain.


— Il a toujours des affaires très importantes sur les bras,
expliqua-t-elle d’une voix un peu coincée. Je crois que le mieux, c’est qu’on
le laisse tranquille. On va retourner chez moi, tu veux ? Tu m’as dit que
tu as encore deux ou trois jours devant toi avant tes rendez-vous de business…


— Pas comme ça, rétorqua-t-il en se redressant lui aussi.


Il eut un coup d’œil vers ses vêtements accrochés au dossier d’une
chaise longue, mais ne fit pas mine de s’en saisir.


— Qu’est-ce que tu veux dire ?


— Pas la queue entre les pattes. Je veux lui parler avant de
partir d’ici.


— Tu perds ton temps !


— On verra bien, ajouta Bolan en observant l’armoire à glace
qui s’approchait d’eux d’un pas traînant.


L’énorme garde du corps s’immobilisa devant Bolan et gronda en
anglais sans presque remuer les lèvres :


— On t’a dit que tu dois te casser, mec. Tu le fais tout de
suite ou je te vire moi-même.


— Laisse tomber, Nick, insista la fille. On s’en va. Grégorio
peut te briser les reins d’un seul geste.


— J’emmerde ce primate, Mandy. Il a une tête d’abruti et en
plus je suis sûr qu’il est pédé.


Une lueur de meurtre traversa brusquement les prunelles de Grégorio
et ses grosses mains calleuses se contractèrent.










 


 


CHAPITRE X


Bolan l’avait intentionnellement provoqué. Pas pour faire de
l’épate mais parce qu’il devait renforcer le personnage qu’il s’était créé.


Mais il comprenait que la partie ne serait pas facile avec ce
gorille. D’instinct, il savait que Grégorio n’était pas seulement un videur.
C’était aussi un tueur. Un être sans beaucoup de cervelle, un simple exécutant,
mais sûrement très dangereux.


— Tu as compris ce que je t’ai dit ? ajouta-t-il,
toujours souriant. Va te faire mettre, connard !


L’attaque fut brutale. Bolan était pourtant sur ses gardes mais il
était impossible d’imaginer qu’une telle masse fût aussi rapide. Grégorio avait
fait un bond fulgurant pour franchir les deux mètres qui le séparaient de son
adversaire et avait réussi à lui prendre la poitrine dans la tenaille de ses
bras monstrueux.


Dans l’instant qui suivit, Bolan crut que ses côtes allaient
craquer sous l’effroyable pression. Il bloqua sa respiration, résista un moment
en faisant mine de tenter d’écarter la prise, puis il expulsa violemment l’air
emprisonné dans ses poumons et se laissa tomber au sol. Une fraction de seconde
plus tard, il frappa le colosse d’un formidable atémi entre les cuisses, se
redressa et envoya son genou dans la face de la brute qui venait de se baisser
en hurlant de douleur. Un « coup de marteau » frappé sur la tempe
avec la partie tranchante de sa paume paracheva le travail. Le tout avait pris
moins de deux secondes.


Le gorille se replia lentement sur lui-même, poussa un petit couinement de
bête blessée, puis se laissa aller lourdement contre la margelle de la piscine.


— Habille-toi, dit simplement Bolan à la fille.


Tandis que Grégorio gémissait, il enfila prestement son pantalon,
tira de sa veste un Colt .45 qu’il glissa dans sa ceinture et s’éloigna.


— Non ! Ne fais pas ça ! hurla Mandy qui l’avait vu
prendre l’arme.


Se retournant à peine, il lui lança :


— Simple discussion, il n’y aura pas de casse !


Puis il s’infiltra silencieusement dans le salon et se tint un
moment immobile, attentif. Un bruit de voix lui parvint, semblant émaner de
derrière une porte au fond de la pièce titanesque. Il alla ouvrir doucement le
battant, aperçut le gros banquier qui était assis sur son bureau et parlait au
téléphone :


— Oui, José, essaie de me trouver rapidement des
renseignements sur ce type. Vois les hôtels, questionne les larbins et le
toutim. Passe aussi un coup de fil aux States et contacte qui tu sais. Dépêche-toi,
c’est pressé.


Esteban raccrocha, se retourna et se trouva presque nez à nez avec
le canon du Colt .45.


— C’était pas la peine de téléphoner pour avoir des
informations sur moi, fit observer Bolan. Je peux vous renseigner.


Un silence électrique s’empara du bureau.


— Pas la peine non plus d’appeler votre pachyderme, il est en
train de faire un petit somme.


— Vous… vous l’avez ?… éructa Esteban incrédule.


— Je l’ai juste corrigé ce qu’il faut pour être tranquille
quelques instants, Ben. Et en ce moment, je pourrais tranquillement vous tuer.


El Cerdo paraissait subitement privé de voix. Des gouttes de sueur
énormes jaillissaient de sa face déjà luisante.


— Mais je ne le ferai pas, ajouta l’Exécuteur qui glissa
lentement le Colt dans sa ceinture.


— Qui êtes-vous, enfin ?


— Je vous l’ai déjà dit : Nick Loman. Je ne suis pas venu
ici pour vous créer des emmerdes, mais pour m’assurer que tout se passe bien.


— De quoi parlez-vous ?


— Ne jouons pas aux idiots, voulez-vous ?


— J’aimerais comprendre…


— C’est simple. Quelqu’un à New York ne souhaite pas que vous
soyez le dindon de la farce. On a besoin de vous ici.


— Tiens donc ! Et qui ?


Ben Esteban n’avait toujours pas bougé, son gros postérieur
occupant toujours un tiers de son bureau pourtant large. Bolan lui adressa un
sourire glacial.


— On ne m’a pas autorisé à vous le dire, mais vous devez en
avoir une petite idée.


— Et pourquoi voudrait-on me faire une sale blague ?


À cet instant, Mandy apparut sur le seuil de la pièce. Elle était
toujours en peignoir de bain, son visage ressemblait à celui d’une statue de
marbre et elle braquait un petit automatique nickelé sur Bolan.


— Lève les mains et écarte-toi, Nick, intima-t-elle sèchement.


Bolan demeura immobile, comme s’il n’avait pas entendu, et répondit
à Esteban :


— Parce que c’est dans leurs projets de vous liquider dès que
l’affaire sera conclue. Vous n’avez jamais entendu parler des Aztèques qui
tuaient leurs esclaves après leur avoir fait creuser des galeries
secrètes ? C’est pourtant au Mexique que cela se passait.


Esteban eut un ricanement gras.


— Foutaises !


— Le projet est trop gros pour qu’ils vous laissent vivre,
ajouta Bolan.


Puis il se tourna lentement vers la fille et lui conseilla :


— Lâche ce joujou, Mandy. Tu pourrais blesser quelqu’un.


— Oui, pose cette arme, confirma El Cerdo. Je crois que je me
suis trompé sur monsieur Loman. Au fait, comment l’as-tu rencontré ?


— Des types m’ont agressée quand j’allais prendre ma voiture,
expliqua-t-elle brièvement. Ils voulaient me violer. Nick est arrivé et il les
a tabassés.


— Pourquoi tu ne m’en as pas parlé avant ?


— Il fallait m’en laisser le temps !


— Ouais…


Esteban se décolla du meuble, se fouilla à la recherche d’un
mouchoir avec lequel il s’épongea le visage puis ses petits yeux firent un
va-et-vient rapide entre sa fille et Bolan. Sa voix se fit cassante :


— Alors, comme ça, tu es arrivé juste à point nommé pour
sauver ma petite Amanda ? Comment peux-tu m’expliquer ça ?


— Je ne suis pas arrivé par hasard, si c’est ça que vous
voulez entendre. Je surveillais votre fille depuis deux jours.


— Tu l’espionnais ?


— Je couvrais sa sécurité. Et les événements prouvent que j’ai
eu particulièrement raison, vous ne croyez pas ?


Mandy avait placé son petit automatique dans la poche de son
peignoir et écarquillait les yeux.


— Salaud ! Tu m’as joué la comédie. Tu t’es foutu de
moi ! lança-t-elle subitement hargneuse.


— J’ai fait simplement mon boulot, rétorqua Bolan en haussant
les épaules.


— T’es vraiment un sale enfoiré !


— Ne sois pas vulgaire, Mandy, ça va mal à ton genre de
beauté.


— Bon, ça va ! aboya Esteban. Laisse-nous, Amanda. Nous
avons à parler.


Un bruit de meuble heurté annonça l’arrivée de l’immense Grégorio
qui s’encadra dans le chambranle de la porte. Il vacillait un peu sur ses
jambes courtes, son visage était encore crispé par la douleur, mais il tenait
fermement un .357 à canon court dans son énorme pogne.


— Je vais m’occuper de ce fumier ! annonça-t-il d’un ton
haineux. Vous inquiétez pas, patron, je…


— Fous-nous la paix, Grégorio ! rugit Esteban. Tu ne vois
pas que je suis occupé ?


— Mais je…


— T’as entendu ? Va te reposer. À te voir, tu en as
sérieusement besoin.


— Bien, patron, fit le gorille qui ne comprenait plus rien à
la situation.


Il dodelina de la tête comme pour chasser une mouche gênante puis
tourna les talons.


— Toi aussi, Amanda. Laisse-nous. Mais ne quitte pas la
propriété. Tu as compris ?


Elle pinça les lèvres, jeta un regard venimeux à Bolan et quitta
nerveusement la pièce.


Le banquier véreux demeura un assez long moment silencieux et immobile,
apparemment plongé dans d’intenses réflexions. Enfin, il marcha pesamment vers
le salon en faisant signe à son visiteur de le suivre, se dirigea vers le bar
où il se versa un demi-verre de scotch sec et sans glace.


— Tu veux boire quelque chose ? s’enquit-il.


Bolan hocha négativement la tête, s’assit sur l’accoudoir d’un
fauteuil. Il était toujours torse nu.


— Tu as l’air sacrément en forme, apprécia Esteban en
l’observant. Tu fais quoi, du body building ?


— Je m’entraîne régulièrement, c’est tout.


— Comment t’as attrapé tous ces trucs ?


Il fixait d’un regard saccadé les cicatrices qui piquaient de place
en place la poitrine de l’Exécuteur.


— Les nanas, ricana Bolan. J’en ai connu une qui était une
vraie tigresse.


Esteban partit d’un rire artificiel qui s’éteignit abruptement deux
secondes plus tard.


— Alors, comme ça, tu surveillais ma fille, hein ?
reprit-il en noyant son regard fuyant dans son verre de scotch.


— Ce qui s’est passé confirme ce que je suis en train de
t’expliquer, Ben, fit Bolan en se remettant à tutoyer le maître en magouilles.
L’agression contre ta fille n’est que le début de ce qu’ils ont prévu pour toi.
Ils ont payé deux petites crapules qui l’auraient probablement violée au
passage, mais dont les consignes étaient de la mettre au frais pendant la durée
des palabres. Et tu ne l’aurais su qu’au dernier moment.


— Dans quel but ?


— Pour le cas où tu aurais eu un doute sur la pureté de leurs
intentions.


— C’est pas très clair, tout ça. Pourquoi est-ce que j’aurais
un doute ?


— Rends-moi service, Ben. Ne complique pas mon boulot avec des
phrases à double sens. Ces mecs se sentent merdeux et se méfient de tous ceux
dont ils n’ont pas un contrôle total. Ils verrouillent la situation à tous les
niveaux. T’es-tu demandé pour quelle raison ils ont décidé d’avancer la
réunion ?


Esteban ne répondit pas. Cette fois, son regard s’immobilisa et
plongea dans le vague. Bolan poursuivit :


— Ce coup-là est tellement gros et tellement dangereux qu’ils
feront tous dans leurs culottes tant que ce ne sera pas terminé. Et
encore ! Tu sais quel est l’enjeu… Pense aux répercussions si quelqu’un se
mettait à parler après que tout sera en place. Penses-y très fort, Ben.


— Tu es au courant de beaucoup de choses, on dirait…


— Beaucoup plus que tu l’imagines.


El Cerdo paraissait ébranlé, tout à coup.


— Par rapport à cette opération, qu’est-ce qu’ils auront à
foutre du Mexique et des opérations merdiques qu’ils en tirent ! ajouta
encore Bolan. Il y a des gens comme toi qui sont facilement remplaçables.


— Et qu’est-ce que je devrais faire, selon toi ?


— Joue le jeu, mais consolide ta position. Sois fort et ne te
laisse pas poignarder dans le dos. Voilà ce qu’on m’a demandé de te dire !
Les temps ont changé. Ceux qui respectaient les règles n’ont plus le même
pouvoir qu’auparavant.


— Oui, je sais.


— Mais cette situation écœurante pourrait ne pas durer
longtemps si des gens comme toi et Tony marchaient franchement avec nous. Quand
je dis nous… Moi, je ne suis en quelque sorte que…


Bolan avait volontairement laissé sa phrase en suspens. Il se leva,
alla se servir un verre de bourbon au bar et en but une petite gorgée. Quand il
revint près du banquier, celui-ci était en train de s’éponger le front avec un
mouchoir déjà trempé de sueur.


— As-tu parlé de tout ça avec Tony ? questionna ce
dernier avec de la gêne dans la voix.


— Non. Tony Carriba s’est laissé embobiner jusqu’à la moelle
avec des promesses mirifiques. Il me semble pour l’instant imperméable à tout
raisonnement logique.


Se passant la main sur le menton, Bolan demanda d’un ton
confidentiel :


— Tu n’es pas obligé de me répondre, Ben. Mais ça pourrait
nous aider… Est-ce qu’on t’a mis au courant de ce qui va réellement se
passer ?


— Non, avoua Esteban après un petit temps de silence.


— Même Tony ne t’en a rien dit ?


Il hocha négativement la tête et sa mâchoire inférieure s’affaissa.


— Putain de merde ! jura doucement Bolan. Et tu as marché
en aveugle dans cette combine à la con ? C’est de la démence !


Le pseudo-Nick Loman but encore un peu d’alcool puis il posa son
verre et s’approcha de la grande baie donnant sur la piscine. Il fit comme s’il
réfléchissait tandis qu’Esteban demeurait silencieux et faisait lentement tourner
son verre dans sa main moite.


Enfin il se retourna et dit :


— Ce que je t’ai dit tout à l’heure ne tient plus, Ben. Je ne
donne pas un clou rouillé de ta peau.


— Pourquoi est-ce que tu me dis ça ?


— Parce que c’est vrai. Tu t’es foutu dans le gros, le très
gros merdier.


Le téléphone sonna, empêchant la réplique que préparait Esteban.


— Réponds, Ben.


Ben s’empara de l’appareil et se racla la gorge, puis :


— Oui, je t’écoute.


Bolan perçut un filet de voix nasillante sans pouvoir comprendre ce
qui se disait. Au bout d’une vingtaine de secondes, Esteban marmonna un
remerciement et raccrocha.


— On t’a informé sur mon compte ?


— On m’a confirmé qu’il y a bien un Nick Loman à New York et
qu’il est en ce moment à Mexico. C’est Frank qui t’envoie ?


— Pose-toi la question, Ben. Tu trouveras forcément la
réponse. Demande-toi aussi de quelle façon un ami s’apprête à te trahir.


— Pas ça, quand même !


Bolan haussa les épaules et enchaîna :


— Sais-tu qui couvre toute l’opération depuis les États-Unis ?
Un certain Augie Marinello qui rêve de reprendre l’organisation en main tout en
éliminant les pions intermédiaires.


— Augie Marinello est mort depuis un sacré bout de temps,
objecta le magouilleur de haut vol.


— Il avait un fils. Je veux parler d’Augie Junior. Il se
planque à Philadelphie sous l’identité de Neal Townsend et il est sénateur. Ça
non plus tu ne le savais pas ? C’est un parano qui n’aspire qu’au pouvoir
absolu. Sa politique est celle de la terre brûlée, tout ce qui ne lui sert plus
ou risque d’être dangereux est immanquablement éliminé. Il doit protéger sa
position, tu comprends ?


Bolan avait martelé ses derniers mots. Il soupira, grommela
quelques mots indistincts et se dirigea lentement vers la sortie.


Dans son dos, le banquier se racla la gorge.


— Je pense à une chose. Puisque Tony ne m’a rien confié de
compromettant…


— Va le leur dire ! ricana Bolan. Sûr qu’ils te
croiront !


— Qu’est-ce que tu ferais à ma place ? fit Esteban sans
le regarder.


Marquant un arrêt, l’Exécuteur répliqua d’une voix écœurée :


— Je ne suis pas à ta place. Tu as été assez con pour marcher
dans la combine pourrie, réfléchis maintenant à la façon de t’en sortir.


— Putain ! cracha soudain Esteban en se dressant d’un
coup. Tu pourrais quand même…


— Quoi ? Essuyer la merde que tu as sous les pieds ?


— Dis-moi combien tu veux.


— Ce n’est pas comme ça que je fonctionne, Ben. Et j’ai tout
le fric que je veux. Tout ce que je peux te conseiller, c’est de faire comme si
de rien n’était pour l’instant. Tant qu’ils n’auront pas complètement terminé le
boulot, tu n’as rien à craindre. Mais si tu leur donnes l’éveil, tu les verras
renifler l’odeur de ton sang. Et tu ferais bien de te constituer une petite
troupe de choc pour après…


— Je suis un banquier, un homme d’affaires. Pas un gangster.


— Assure-toi le concours de types qui connaissent la musique.
Ça se trouve à la pelle.


Esteban parut avoir une hésitation puis fit une nouvelle
tentative :


— Au cas où j’apprendrais quelque chose, où pourrais-je te
joindre ?


— Ce ne sera pas la peine. Je saurai toujours où en est la
situation, conclut Bolan en sortant.










 


 


CHAPITRE XI


Le moteur de la Malibu ronflait déjà quand Mandy s’avança vers la
portière. Bolan abaissa la vitre et lui sourit gentiment.


— Tu t’en vas ?


— On le dirait.


— Qu’est-ce que tu vas faire ?


— Je vais essayer de réparer certaines erreurs.


— Il s’est mis dans une sale histoire, n’est-ce pas ?


— En plein dedans.


— Excuse-moi pour tout à l’heure. Mais tu aurais pu me
prévenir.


— Peut-être que tu m’aurais carrément envoyé me faire voir.


— C’est possible.


— Peut-être aussi que j’avais envie que ça se passe comme ça.


Lui adressant une petite grimace, elle demanda :


— Ça t’a plu ?


— Tu as été catastrophique.


— Va te faire voir pour de bon ! rit-elle.


Bolan laissa passer un petit moment, déclara doucement :


— Tire-toi vite d’ici, Mandy. Et n’y remets plus les pieds. Il
risque d’y avoir de la casse dans très peu de temps.


— Tu dramatises.


— Sûrement pas. Sais-tu qui sont les fameux invités qui vont
envahir cette propriété dans quelques heures ?


— Mon père n’est pas un petit saint. Ses relations sont
souvent équivoques et les hommes d’affaires qui viennent ici peuvent bien être
des requins. Ça, je le sais.


— Il ne s’agit pas d’hommes d’affaires, mais de cannibales. Et
le sang va sûrement couler.


— C’est dingue !


— Oui. Ces mecs-là sont dingues. Ben aurait dû le comprendre
plus tôt.


— Qu’est-ce qui va se passer pour lui ?


— S’il fait ce qu’il faut, il s’en sortira.


— Qui es-tu vraiment, Nick Loman ?


— Un simple pion, comme tout le monde, lui sourit-il en embrayant.


— Tu parles !


La Malibu démarra et Bolan la fit rouler doucement jusqu’à la
sortie. Il conduisit à la même allure tranquille sur l’allée qui serpentait à
flanc de colline, accéléra doucement en parvenant sur une route secondaire tout
aussi sinueuse qui lui fit atteindre le flanc opposé de la vallée. Quand il
estima que la distance était suffisante, il ralentit, freina pour dissimuler
son véhicule dans l’ombre d’un bosquet. Ouvrant le coffre arrière, il en sortit
une paire de jumelles et un récepteur radio fonctionnant en modulation de
fréquence.


Il l’alluma, étira une courte antenne et sélectionna une fréquence
après s’être placé un casque d’écoute sur la tête. Sans transition, la voix
d’Esteban sortit des écouteurs :


— … et va dire à Matéo et Miguel qu’ils vérifient que tout
est en ordre.


— J’y vais, patron ! fit la voix rocailleuse de
Grégorio.


Il n’y eut plus ensuite que le souffle rauque du banquier et le
gazouillis des oiseaux dans le parc. Les micros dont Bolan avait truffé la
résidence étaient d’une fantastique sensibilité pour une portée d’environ six
kilomètres en tout-terrain. Même la simple chute d’une épingle sur le sol
aurait pu être captée en poussant le volume. Mais les minuscules appareils
avaient une autre particularité. Ils étaient du type
« actif-passif », c’est-à-dire qu’ils n’émettaient que lorsqu’ils
étaient activés par une fréquence précise. De la sorte, ils demeuraient
indétectables tant qu’ils restaient à l’état d’attente. De plus, les
micro-piles miniatures qui les alimentaient – dernière trouvaille de la
technique japonaise – pouvaient tenir cinq jours durant sans faiblir. C’était
beaucoup plus qu’il n’en fallait.


Bientôt, un bruit de pas se fit entendre aussi clairement que si
Bolan avait été à quelques mètres de là. Une démarche rapide, des talons fins
claquant contre un sol carrelé.


Le chiffre Trois s’inscrivit sur un écran miniature, en haut du
récepteur, correspondant au micro dissimulé dans la bibliothèque du grand
salon. Et la voix d’Amanda Esteban passa sur les ondes :


— Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ?


Un bruit de raclement de gorge précéda la réponse du banquier :


— Pourquoi me poses-tu cette question ?


— Il y a de quoi être inquiète, tu ne trouves pas ?


— Il t’a dit quelque chose ?


— Si tu parles de Nick, j’ai entendu une partie de ta
conversation avec lui.


— Ça ne te concerne pas.


— Si, dans la mesure où je suis sous un toit qui va bientôt
abriter une armée de fous dangereux.


— Qu’est-ce que tu me racontes ?


— La vérité, tu le sais bien. Tu t’es placé dans une
situation que tu ne peux pas contrôler. Ça ne te ressemble pas.


Le silence se fit puis, quelques secondes plus tard, Esteban
demanda :


— Que penses-tu de ce type ?


— Il est du côté de tes anciens amis américains, n’est-ce
pas ?


— C’est ce qu’il m’a laissé entendre.


— Tu devrais peut-être l’écouter. À mon avis, il vaut
beaucoup mieux que certains autres Américains qui traînent en ce moment à
Mexico.


— Qui, par exemple ? rétorqua vivement Esteban. Tu en
connais, de ces types ?


— Ce n’est pas difficile, l’hôtel Casares en est rempli
depuis hier. Tu ne sais pas ça ? Et il n’y a pas que là. J’ai rencontré
quelqu’un dans une boîte, il y a trois jours, un type que j’ai connu en
Californie. Il ne sait pas que je suis au courant, mais il fait partie d’une
organisation secrète.


Le ton du banquier se fit équivoque :


— Tu veux dire de la CIA ou de quelque chose comme ça ?


— Bon Dieu, arrête de te moquer de moi ! J’ai
vingt-six ans et je ne suis plus une gamine. Ce type fait partie de la
Mafia ! Il s’appelle John Palanzi.


— Ce nom ne me dit rien. Tu es sortie avec lui ?


— Pourquoi pas ? Il est pas mal… Mais pas comparable à
Nick.


— Fous-moi la paix avec Nick, tu veux ?


— O.K. !


— Ces hommes ne sont pas pour toi, Amanda. Ce sont des
voyous.


— Tiens donc ! C’est curieux, tu ne m’as jamais dit ça
dans le passé. Qu’est-ce qu’il y a papa ? Pourquoi voudrais-tu que je sois
différente de toi ?


— Tais-toi ! Je t’interdis de me parler comme ça.


— Ça ne change rien au problème.


— Tu as couché avec lui ?


— Oui. Mais je n’ai pas couché avec ton ami Tony Carriba.


— Pourquoi est-ce que tu me parles de Tony ?


— Parce que depuis quelque temps il fait tout pour se payer
ta fille, papa. Mais il perd son temps avec ses allures de vieux play-boy à la
con. Et tu veux que je te dise ? Je n’ai aucune confiance en lui, il me
dégoûte et…


Une sonnerie de téléphone se déclencha.


— Allô ! fit la voix brusquement tendue d’Esteban.


— C’est Tony. Salut, Ben.


— Ah ! Je suis content de t’entendre. Où en
est-on ?


— Je viens de les avoir en ligne. Ils confirment la réunion
de demain matin, mais il y a un petit changement.


— Quel genre ?


— Ils resteront trois jours.


— Quoi ?


— Je sais, on avait prévu une matinée, mais ils préfèrent
attendre que les contrats soient signés par leurs partenaires avant de bouger.


— Bon, on s’en arrangera.


— Autre chose : Ils veulent que l’endroit soit clair.
Tu comprends ?


— On éloignera le personnel.


— C’est pas seulement ça, Ben. Ils disent que ce serait
mieux que… Enfin…


— Je t’écoute.


— Ils ont décidé que tu devais dégager toi aussi.


— Ils décident ! Comme ça ! grinça El Cerdo.
On peut savoir pourquoi ?


— C’est une question de sécurité, il ne faut pas que tu
apparaisses. Dans trois jours, tout retombera dans la norme.


— Putain de merde ! Je suis chez moi, ici ! Ils
me prennent pour quoi ? Le dernier des connards ?


— T’emballe pas, bon sang !


— Est-ce que tu n’as pas autre chose à me dire, Tony ?


— Je devrais ?


— Écoute ! Je commence à en avoir ma claque de tous
les mystères. D’abord, tu m’annonces une affaire fantastique pour récupérer des
marchés plus ou moins tombés à l’eau, tu me dis qu’une réunion va avoir lieu
avec nos nouveaux associés, on tombe d’accord sur l’endroit de la rencontre,
et…


— Attends…


— Laisse-moi parler !… Et maintenant, je n’entends
plus que des conneries dans le genre : faut que tu te casses de chez toi
pour qu’on puisse parler tranquillement ! Explique-moi un peu tout ça,
Tony !


— Merde ! Déconne pas, j’en sais pas plus que toi…


— Tu ne sais sans doute pas non plus qui tire les ficelles
aux States, du côté de Philadelphie ?


Un silence pesant s’empara des ondes, au terme duquel Carriba
répondit d’un ton moins ferme :


— Pourquoi me parles-tu de Philadelphie ?


— Pose donc la question à tes amis.


— Ce ne sont pas spécialement mes amis. Écoute, on ne va
pas tout foutre en l’air au dernier moment alors qu’il y a de gros paquets à
prendre !


— J’attends de voir.


— Tu sais à quel point ils sont importants !


— Ouais ! Tellement importants qu’ils me prennent pour
de la merde.


— C’est pas ce que tu crois.


— J’exige d’être tenu au courant des conclusions de cette
démarche, Tony. T’entends ?


— Je ferai tout pour ça. Toi et moi, nous marchons main
dans la main depuis pas mal de temps, hein ? Alors fais-moi confiance.


— Jusqu’à quel point ?


— Dis pas n’importe quoi. Commence plutôt à compter ce que
vont rapporter les nouveaux marchés.


— Tu es sûr de toi ?


— Je te le dis !


— Bon. Je vais laisser la maison claire, comme tu dis.


— Tu n’auras rien à regretter.


— Je l’espère.


— Tout baigne.


— Je l’espère, dit encore Esteban.


Un déclic électronique marqua la fin de la conversation. Après
quelques longues secondes à vide, la voix de Mandy rétablit le dialogue :


— Qu’est-ce que tu penses maintenant de ton grand ami le
Surfer ?


— Ou il est devenu complètement con, ou bien il prépare un
coup d’arnaque.


Un nouveau silence plana, puis Bolan perçut un ricanement :


— Mais on peut dire n’importe quoi de Tony, sauf qu’il est
un con.


La suite de l’écoute fut constituée de bruits divers. Le maître des
lieux déplaçait son énorme carcasse et il n’était pas le seul. La grosse voix
de son garde du corps se fit aussi entendre confusément, et des appels
retentirent. Puis l’appareil devint silencieux avant d’émettre une autre
sonorité au bout de longues secondes : celle d’un moteur tournant au
ralenti.


L’Exécuteur plaça les jumelles devant ses yeux, inspecta l’étendue
de la propriété et vit la Mercedes 600 blanche qui commençait à rouler sur
l’allée de graviers. Elle n’avait pas encore atteint le portail que la Firebird
faisait un démarrage sur les chapeaux de roues, se lançant à sa suite. Dans un
délai très court, Bolan vit aussi Matéo qui se dirigeait vers le dernier
véhicule tandis que le jardinier quittait la bâtisse en portant une petite
valise.


La grande baraque au luxe criard se vidait en quelques instants.


Esteban laissait le champ libre aux amici et à son copain
Carriba. En apparence. Car l’Exécuteur était sûr qu’il ne resterait pas inactif
durant les heures à venir. Il l’avait ferré, misant sur la méfiance et l’esprit
de duperie qui étaient le propre d’individus de son espèce.


La séquence de dialogue avec sa fille avait eu un aspect quelque
peu attendrissant durant un court moment. Peut-être y avait-il encore une
parcelle d’humanité bien cachée dans le cerveau d’Esteban, une corde sensible
qui pouvait encore vibrer dans certaines circonstances. Peut-être aussi que
l’instant pathétique n’était que calcul ou illusion.


Quoi qu’il en fût, El Cerdo ne constituait qu’un appât mineur
gigotant au bout de la ligne dans l’attente des gros requins.


Bolan coupla au récepteur radio un petit enregistreur automatique,
le mit en fonction d’attente, et glissa le tout dans un sac en plastique qu’il
alla dissimuler dans un taillis.


De ce côté, il était paré.


La Malibu repartit doucement, glissant sur la chaussée en surplomb
au-dessus de la rivière.










 


 


CHAPITRE XII


Antonio Carriba venait de reposer le téléphone d’un geste écœuré.


— Quel con ! marmonna-t-il entre ses dents.


Ben commençait à ruer dans les brancards et c’était dangereux pour
la suite des événements. Il se pouvait même qu’il se mette à paniquer… Il
devenait tout à coup soupçonneux et paraissait vouloir être au courant de tout
ce qui se passait. De quel droit, bon Dieu ? Il aurait dû se souvenir de
l’époque où il n’était qu’un petit prêteur sur gages merdique, un minable qui
traitait avec les métèques et les bouseux. Mais ce crétin avait la mémoire courte !


C’était Tony Carriba qui avait fait d’Esteban ce qu’il était
maintenant devenu. Il lui avait présenté d’importants personnages parmi les
relations qu’il avait dans l’Organisation américaine. Des types comme Stephano
Benevento, Matelli, Orlando Vincesse, et bien d’autres encore. Une fois, même,
Esteban avait serré la main de Frank Marioni.


Pourtant, bien qu’il contrôlât l’une des plus grandes banques
mexicaines, Ben était resté avec la mentalité étroite d’un prêteur sur gages.
Il était incapable d’élargir le champ de sa puissance.


Tony, lui, manipulait continuellement des affaires à très haut
niveau. Depuis ses débuts, il avait touché un peu à tout, depuis le blanchiment
d’argent noir, à travers les mécanismes mexicains de compensation, jusqu’à la
prostitution à vaste échelle, en passant bien sûr par l’achat en gros d’armes
qu’il revendait ensuite aux mouvements révolutionnaires d’autres pays
d’Amérique latine.


Son commerce avec les États-Unis avait été florissant. Par
ailleurs, il avait eu l’intelligence de ne pas se cantonner aux débouchés
devenus trop classiques, bien que stables, mais de se donner aussi une
dimension internationale.


L’année précédente, alors que Frank contrôlait encore le Syndicat,
Tony avait monté aux États-Unis un réseau de spécialistes en actions de choc
qu’il avait initialement envisagé de louer à qui en avait besoin. Il les
rémunérait au mois par l’intermédiaire de convoyeurs de fonds occultes. Ces
équipes lui coûtaient cher, d’autant plus qu’elles n’avaient jamais encore été
utilisées pour des coups importants. Mais il continuait de les entretenir dans
l’attente de les rentabiliser un jour ou l’autre.


Ces hommes étaient tous des ressortissants mexicains, des assassins
en cavale ayant clandestinement trouvé refuge aux États-Unis et recrutés grâce
au concours d’un important flic mexicain qui les lui avait signalés. C’était
cela, l’efficacité.


Bref, auparavant, il était puissant et craint aussi bien de la
pègre que des flics et de nombreux politiciens qui venaient régulièrement lui
manger dans la main.


Ce n’était pas pour rien qu’on l’avait appelé le « Roi du
Surf ». Il savait comment glisser d’une affaire à l’autre tout en en
tirant d’énormes bénéfices et sans jamais se laisser accrocher par les jeunes
magistrats qui, de temps en temps, essayaient de mettre leurs nez dans ses
affaires pour se faire de la publicité. Ceux-là, il les achetait ou les
compromettait, ou bien il les faisait purement et simplement éliminer.


Mais voilà, le temps des vaches maigres était venu !


Marioni était sur la touche ! Un grand fumier nommé Bolan
avait tué la plupart de ses lieutenants et de ses hommes, s’était arrangé en
plus pour le discréditer vis-à-vis des autres gros bonnets encore en place. Un
immense terrain de chasse était devenu vacant.


On avait parlé à mots couverts d’une reprise en main des structures
du Syndicat par des personnages qui jusque-là étaient restés dans l’ombre des
gros bonnets mais qui représentaient soi-disant le vrai pouvoir. Des sortes
d’éminences grises. Plusieurs fois, Tony avait entendu mentionner le nom du
« Protector », une sorte de fantôme couvrant vraisemblablement la
personnalité d’un réorganisateur occulte et puissant.


Et, d’après certains bruits, l’Organisation allait retrouver une
puissance bien supérieure à celle d’antan.


En attendant, les marchés mexicains s’étaient fermés. Tout le
système patiemment rôdé depuis de longues années était désorganisé. Il n’y
avait plus que les petits trafiquants qui réussissaient encore à commercer avec
des homologues yankees. Même le marché de la drogue s’était fermé. Les
producteurs restaient avec la came sur les bras, surtout depuis que la Colombie
avait établi un système propre à leur organisation pour acheminer la drogue
directement aux États-Unis où elle était livrée à des gangs de Cubains et de
Portoricains.


La couverture de Tony, c’était l’immobilier. Les magouilles en
béton, ça rapportait, bien sûr, mais pas suffisamment pour satisfaire les
immenses besoins de Tony, de ses hommes de mains, et des comparses qu’il devait
payer.


Puis, un beau jour, l’un des pontes de Manhattan lui avait fait
savoir qu’il serait ravi d’avoir un entretien avec lui, l’invitant à New York.


Tony s’était un peu fait tirer l’oreille, pour la forme, mais sa
décision avait été vite prise. Il s’était payé un billet d’avion pour New York.
Et la conversation tenue avec Dalla Gardner – de son vrai nom Vincenzo
Falcone – fut le point de départ d’une nouvelle ère de splendeur pour Tony
Carriba. Du moins fut-ce ainsi qu’il apprécia la chose.


Après les congratulations d’usage, Dalla lui avait dit :
« L’époque de Frank est révolue. On repart sur des bases modernes
infiniment plus efficaces. » Plusieurs conseillers avaient participé à la
table ronde. On avait discuté avec lui de marchés qu’il pourrait reprendre, de
l’extension de son business hors frontières et de l’aide qu’on lui apporterait
afin qu’il puisse affermir son pouvoir au Mexique. Tout le travail réalisé
durant des années était devenu payant ! Le Grand Conseil de Manhattan
avait besoin de lui. Mieux : rien ne pouvait se faire localement sans son
concours.


Ces accords, pourtant, étaient assortis d’une clause : il
aurait dans quelque temps à donner un « coup de main » à ses nouveaux
associés au niveau de la réorganisation des affaires. Pourquoi pas ? En
quelque sorte, ça concrétiserait les promesses…


Une quinzaine de jours auparavant, David Rosen l’avait appelé
depuis New York. Le bras droit de Gardner-Falcone lui avait expliqué à mots
couverts qu’il aurait à faire intervenir ses moyens implantés sur le territoire
U.S. On devait le recontacter et convenir d’une date pour une rencontre à
Mexico.


Ce qui fut fait. Des directives précises lui parvinrent.


Pour cette première affaire, il n’était pas dupe. Il comprenait que
Dalla se servait de lui. Pour le mettre en confiance, on avait fait apparaître
un type qu’il avait bien connu, l’ex-conseiller particulier du vieux Frank,
Phil Necker. Celui-là était un malin qui avait su se faufiler dans le nouveau
staff du Syndicat. Un mec apparemment insignifiant mais qui menait drôlement
bien sa barque. D’ailleurs, il avait été rassuré par sa présence.


Oui, d’évidence, on l’utilisait comme un pion pour ce qu’il pouvait
mettre en œuvre. Ce qu’on lui demandait constituait un fantastique service pour
les grosses légumes de la Commissione. Mais Tony s’en foutait. Ce qui
comptait pour lui, c’était de pouvoir raccrocher les wagons bourrés de grosses
affaires bien juteuses. Avec beaucoup de prudence, évidemment. D’ailleurs, il
s’était pour la circonstance constitué une garde personnelle d’une dizaine de
durs à cuire, pour la plupart recrutés parmi d’anciens GI’s américains qui
n’avaient pu réussir à se réinsérer dans le civil. Des sortes de mercenaires
qu’il payait grassement et sur lesquels il comptait beaucoup plus que sur les
hommes de main locaux.


Seulement, il y avait maintenant un os : Esteban. Ce gros porc
venait foutre son groin dans ce qui ne le concernait pas et pouvait devenir
très gênant à brève échéance…


Tony avait encore quelques-unes de ses paroles dans l’oreille au
sujet de « sa maison ». Comme s’il l’avait payée avec son propre
pognon ! Tout ce qui était apparemment à Esteban appartenait en fait à
Tony. Y compris la banque et ses dix-sept succursales. Ce crétin ne se
souvenait sans doute même plus qu’il avait signé des tas de papiers, des années
auparavant !


Carriba eut un rire silencieux qui le secoua pendant de longues
secondes. Il venait de penser à cette petite conne d’Amanda qui avait plusieurs
fois refusé ses avances, prenant à chaque fois de grands airs dédaigneux. Si
elle avait pu connaître la vérité à son sujet ! Mais comment aurait-elle
pu savoir que Tony le play-boy préférait depuis fort longtemps les hommes,
jeunes et bien balancés ? Au grand jour, dans les fastueuses réceptions
auxquelles il était fréquemment invité, il s’affichait toujours avec des
mannequins, des cover-girls ou des starlettes que des « amis » lui
prêtaient pour quelques heures.


Parfois aussi, il courtisait des femmes en vue, prodiguait quelques
courbettes et des compliments aux épouses ou aux filles de ses relations de
business, comme la fille de Ben, par exemple. Pour les apparences. Car, dans le
milieu conservateur du gratin mexicain, l’homosexualité était considérée comme
une tare infiniment grave.


Mais en fait, les femelles étaient source d’ennuis et de
complications et Tony n’avait pas du tout l’intention de se reconvertir dans la
dentelle féminine. Il était définitivement pédé. Le mot ne le choquait
d’ailleurs pas. Il s’en amusait.


Mais, pour l’instant, il ne s’amusait nullement de la tournure que
risquaient de prendre les événements à cause d’un sale dégénéré, con et
grossier. Il n’en avait pas fait un banquier pour que celui-ci lui créé des
emmerdes mais pour qu’il lui serve dans ses affaires. Un instant, il envisagea
que le temps était peut-être venu de se défaire d’un pion par trop encombrant
et méfiant de surcroît. Personne n’est irremplaçable… Mais il n’était peut-être
pas souhaitable d’en parler maintenant à David Rosen. Il ne fallait surtout pas
provoquer de remous, le mieux serait d’attendre la fin de cette affaire tout en
manipulant Ben en souplesse. Après, par contre…


Il forma sur son téléphone le numéro de l’hôtel Casares et demanda
qu’on lui passe la suite du « señor Benson », le nom sous
lequel David Rosen s’était fait enregistrer.


— Mon associé est d’accord, déclara-t-il au boss de la
délégation new-yorkaise. Il nous laisse le champ libre.


— Parfait. Comment a-t-il réagi ?


— Ça va.


Il y avait eu une légère hésitation dans la réponse de Carriba. Le
ton de Rosen se fit soudain incisif :


— Vraiment ?


— Eh bien… Je préférerais qu’on en parle plus tard.


— Est-ce que je dois comprendre qu’il y aurait un problème de
ce côté ?


— Pas dans l’immédiat.


— Ouais, je vois… Faudra s’occuper de ça aussitôt après.


Un petit frisson parcourut le dos de Carriba. Ce qu’il venait
d’entendre équivalait à un arrêt de mort pour le gros Ben. Rosen pigeait
décidément très vite, il n’était pas besoin de lui faire un dessin. Carriba
n’en demandait pas tant !


— Je pense que tu as raison, admit-il.


— Pour sûr. Bon… Demain matin, tu viens comment ?


— Avec mon hélico.


— O.K. Mais seul.


— Quoi ?


— Ton taxi repartira dès qu’il t’aura déposé et restera en stand-by
dans le coin.


— Je pensais qu’on marchait en confiance !…


— Il ne s’agit pas de ça, Tony. Si on a choisi un endroit
pénard, c’est pour les raisons que tu connais. Il ne doit pas y avoir la
moindre indiscrétion quant à notre rencontre.


— Mais nous avions prévu qu’un de mes hommes m’accompagnerait
pour…


— Le planning est changé. Il viendra séparément en voiture.
Qu’il conduise une caisse équipée de la radio et reste en attente suffisamment
loin de la baraque pour qu’on ne puisse pas apercevoir le bout de son nez.
D’accord ?


— D’accord, accepta Carriba après une hésitation.


— Et choisis quelqu’un en qui tu as une confiance absolue.


— Tu peux compter là-dessus, Dave !


— Huit heures précises ! Je tiens à ce que le timing soit
respecté.


— Il le sera, affirma Carriba qui entendit tout de suite après
le déclic de coupure.


Il raccrocha à son tour et demeura pensif. Ces types de New York
s’entouraient d’un luxe de précautions qui lui semblaient soudain superflues.
Certes, Tony savait quelle était l’importance de l’opération et connaissait les
méthodes pratiquées par l’Organisation prudente à l’extrême, mais… bon
Dieu ! On était au Mexique, pas aux États-Unis. Qu’avaient-ils à craindre
dans ce coin isolé ?


Ou alors… il y avait autre chose. Et Tony n’aimait pas la tournure
que prenait brusquement cette affaire. Bien sûr, il y avait gros à gagner au
bout du compte, mais tout ça commençait à dégager une odeur un peu forte. Et
son instinct lui suggérait qu’il devrait jouer cette partie avec beaucoup de
prudence. Qu’y avait-il de plus cher que la vie ?


— Lobo ! appela-t-il dans l’interphone.


Une vingtaine de secondes plus tard, un costaud aux yeux
profondément enfoncés dans les orbites, aux pommettes saillantes, s’annonça
dans le bureau.


Carriba alla lui-même verrouiller la porte, revint s’asseoir dans
son fauteuil et regarda pensivement l’ex-mercenaire d’origine portugaise. Jorge
Lobo était en quelque sorte son capitaine de la garde, le chef absolu de tous
les hommes chargés d’assurer sa protection rapprochée.


S’il ne s’agissait que d’un excès de méfiance de la part de Rosen
et de ses conseillers, alors tout était pour le mieux. Mais dans le cas
contraire…


Ouais ! Les précautions ne seraient pas prises à sens unique !










 


 


CHAPITRE XIII


Depuis son retour à Mexico, Esteban était resté enfermé dans son
bureau à l’atmosphère climatisée, occupé à lancer de nombreux et prudents
appels téléphoniques et à convoquer des hommes qu’il reçut séparément et
confidentiellement.


Bolan l’avait filé en douce depuis la résidence dans la montagne,
restant à bonne distance, jusqu’à ce qu’il le voie pénétrer dans l’immeuble de
la « Banco del Mexicali & Tula » toujours accompagné de son
gorille. C’était en effet un bon endroit pour y recevoir des visites sans
réveiller la méfiance.


Mandy, elle, avait pris la tangente à l’entrée de la ville, dans
une direction indéterminée qui n’intéressait nullement l’Exécuteur. Ses
préoccupations étaient en effet très différentes.


L’affaire se nouait. Les pions se mettaient en place sur
l’échiquier, le comportement de certains étant infléchi par le travail
d’intoxication auquel se livrait Bolan depuis son arrivée à Mexico. Mais il
estimait que la partie serait délicate et dangereuse. Car s’il était relativement
aisé de diviser l’adversaire, de l’isoler pour mieux le combattre, c’était un
autre problème de contrôler le système quand celui-ci commençait à fonctionner
en englobant un maximum de données humaines de toutes tendances.


Pour l’instant, il ne voulait pas accorder trop de réflexions aux
motivations qui sous-tendaient cette branche du plan Fire. Il en avait une
idée, mais le moment n’était pas encore venu de tirer des conclusions. Avec la
Mafia, rien n’est jamais formel et les coups de vice sont nombreux.


Il allait donc devoir prendre un maximum de risques, bluffer encore
les amici, marcher avec d’infinies précautions sur un fil hyper-tendu
au-dessus d’un champ de mines, et garder ensuite son sang-froid au milieu de la
panique.


En quelque sorte, l’Exécuteur était dans la situation d’un
artificier qui aurait amorcé plusieurs torpilles dirigées séparément vers un
objectif unique. Encore quelques heures et s’il ne commettait pas d’impair, il
pourrait procéder à la mise à feu. Alors, il ne serait plus question de changer
les trajectoires. Tout juste serait-il possible d’en retarder ou d’en avancer
l’impact.


Un sinistre quitte ou double !


C’était certain, les heures qui allaient suivre seraient salement
dangereuses. Peut-être aussi que l’ancienne cité aztèque verrait la fin des
exploits de l’Exécuteur, qu’un truand plus chanceux ou plus adroit que les
autres l’abattrait dans sa course. Sa tête atterrirait alors sur la grande
table de la Commissione, à Manhattan, et les capi se réuniraient
autour et cracheraient dessus.


Bolan n’était après tout qu’un être fait de chair et de sang. Il ne
se faisait aucune illusion : son tour viendrait un jour. Depuis ce qui lui
semblait être l’aube des temps, il menait un combat quasi désespéré contre la vermine
humaine qui suçait le sang des braves gens. Parfois, il lui arrivait de se
demander s’il devait poursuivre sa guerre, si son combat avait encore un sens,
sachant que le cancer était implanté si puissamment dans le corps de la société
qu’il refabriquait aussitôt des tumeurs malignes dès qu’on avait éliminé les
anciennes. Mais, avant de mourir, il voulait occasionner le plus de dégâts
possibles à l’Organisation. C’était ce qui comptait par-dessus tout.


Quant au reste, c’était l’affaire du futur et il ne voulait se
soucier que du présent.


À quatre heures et demie de l’après-midi, Esteban n’était toujours
pas sorti de son bureau. Bolan estima qu’il y resterait encore de longues
heures à réfléchir, à combiner des situations qui pouvaient garantir sa sécurité,
et à contacter du monde.


Il quitta la terrasse du bar depuis lequel il pouvait surveiller la
banque, lança la Malibu dans la circulation encore très fluide et fit une
courte étape dans une agence Hertz où il demanda qu’on lui change le véhicule,
prétextant des anomalies de fonctionnement. Il donna un royal pourboire à
l’employé, retira un sac de voyage du coffre de la Malibu et repartit au volant
d’une Oldsmobile quatre portes très classique à la couleur gris métallisé.


Son intention était d’aller observer ce qui se passait du côté de
Carriba. Un simple coup d’œil de routine pour essayer de se renseigner quant à
l’évolution de la situation.


Il entra dans le hall de la grosse entreprise de promotion
immobilière où des clients étaient affairés à discuter avec des employés
derrière des guichets. Avisant une ravissante brune qui pianotait sur le
clavier d’un terminal, au fond de la salle, il s’avança vers elle.


— Vous parlez anglais ? demanda-t-il.


Détachant un instant ses yeux de l’écran, elle lui envoya un sourire
machinal.


— Oui, un peu.


— Vous pourriez peut-être me renseigner.


— Cela dépend, hésita-t-elle. Si c’est pour une location
saisonnière, vous devriez voir le guichet numéro neuf. Je ne m’occupe que des
projets de construction et seulement pour diriger les clients vers les
responsables.


— Ça tombe très bien, assura Bolan. Je voudrais investir dans
l’immobilier au Mexique. Est-ce qu’Antonio Carriba est ici en ce moment ?


— Vous le connaissez personnellement ?


— Non, mais un ami m’a parlé de lui.


— Monsieur Carriba est très occupé en ce moment.


— Même s’il s’agit d’un marché très important ?


— Je crains qu’il ne puisse vraiment pas vous recevoir
aujourd’hui. Vous êtes monsieur ?…


Carriba devait avoir donné des ordres pour interdire toute visite
qui n’avait pas de rapport avec ses préoccupations du moment. Bolan s’y
attendait. Il voulait seulement « prendre la température ».


— Nick Loman, répondit-il.


Elle hésitait, la main à demi tendue vers un téléphone. Lorsque le
regard de Bolan fut attiré par un homme qui sortait d’un ascenseur. Le visage
buriné, les yeux sombres sous de gros sourcils qui se rejoignaient à la base du
nez, n’étaient pas inconnus de l’Exécuteur. Il l’identifia immédiatement :
Jorge Lobo. Un ancien mercenaire portugais devenu par la suite tueur à gages,
vendant ses services un peu partout dans le monde occidental.


Lobo ne se souvenait sûrement pas du visage de l’Exécuteur, il ne
l’avait aperçu que pendant quelques secondes au cours d’une nuit tragique. Et
Bolan portait sa combinaison noire, s’était passé le visage au maquillage de
combat. À l’époque, le tueur dirigeait une équipe de terroristes qui devaient
prendre d’assaut l’île de Key Biscayne, en Floride, et assassiner ses habitants
pour le compte d’un agent secret de Fidel Castro. Il avait réussi à s’enfuir,
malin et vicelard qu’il était, laissant ses hommes se faire tuer pour couvrir
sa retraite. Depuis, on n’en avait plus jamais entendu parler.


Mais Bolan se souvenait parfaitement de Jorge Lobo qu’il avait eu
le loisir d’observer tandis que ce dernier préparait son opération dégueulasse.
Et voilà qu’il le retrouvait sur son chemin en Amérique latine…


Vraiment, Mexico semblait être le point de convergence de toutes
les ordures que l’Exécuteur avait épisodiquement rencontrées au cours de ses
blitz !


Une coïncidence ? Tu parles ! Lobo sortait de chez
Carriba, ça ne faisait aucun doute.


Il entendit la fille brune lui déclarer d’un ton d’excuse :


— Je crois que vous devriez repasser, monsieur Loman. Ou
laissez un message que je pourrais transmettre.


— Dites-lui que je l’appellerai, lui répondit-il.


Il la remercia d’un petit signe de tête, lui sourit, puis s’engagea
nonchalamment sur les traces du tueur qui venait de franchir la grande porte
vitrée du hall.


Lobo se dirigeait vers le parking de l’immeuble. Il promena un
regard circonspect autour de lui avant de monter dans une Buick bleue qu’il fit
aussitôt démarrer. L’Oldsmobile de Bolan était elle aussi garée sur le parking.
Il le laissa prendre une cinquantaine de mètres d’avance avant d’embrayer, se
faufila dans son sillage en prenant soin de toujours laisser entre eux quelques
véhicules-tampon.


La circulation subissait l’à coup de la sortie des bureaux. Cela ne
durerait qu’une heure et demie, au plus. Mais Bolan s’attendait à des bouchons
qui ne manquèrent pas de se produire à plusieurs croisements, compliquant sa
filature.


Les Mexicains prétendent, comme beaucoup de Latins, être les
meilleurs conducteurs du monde. Leur façon de tenir un volant est pourtant des
plus spéciales et des moins conventionnelles. Mais il faut bien reconnaître que
les accidents qui surviennent au Mexique sont moins fréquents qu’on pourrait
l’imaginer en observant les brusques démarrages, les changements de directions
sur les chapeaux de roues, et autres acrobaties routières qui font
quotidiennement partie de la conduite des chauffeurs mexicains.


Au bout d’un quart d’heure, Bolan se retrouva dans un minable
quartier au sud de la ville. Les véhicules s’y firent plus rares, cédant la
place aux piétons qui envahissaient les rues, faune subitement hétéroclite
constituée surtout d’indiens vêtus de haillons ou au contraire d’habits coûteux
qu’ils affichaient ostensiblement. Des gosses jouaient un peu partout sur les
chaussées jonchées de débris de toutes sortes, des prostituées roulaient des
hanches sur les trottoirs, lançant des œillades aguichantes aux touristes venus
visiter le vieux Mexico. C’était à la fois sordide et pittoresque.


Bolan dut arrêter son véhicule pour laisser passer deux gamins qui
couraient après un ballon. Quand il put redémarrer, ce fut pour apercevoir la
Buick bleue qui s’arrêtait sur un terre-plein, à une centaine de mètres devant
lui. Lobo mit pied à terre et entra dans un bistrot à la devanture crasseuse.
Bolan stoppa, eut à attendre à peine deux minutes au terme desquelles le
Portugais ressortit et reprit son volant.


Au bout de trois minutes supplémentaires, ce dernier s’arrêta de
nouveau à la hauteur d’un petit immeuble à la façade qui partait en lambeaux,
s’y introduisit en invectivant des gosses sur son chemin, et n’y resta qu’un
assez court instant.


Le même manège se répéta quelques instants plus tard. Cette fois,
le tueur renégat freina le long d’une palissade délimitant un chantier de
démolition. Il devait bien connaître l’endroit car il se dirigea aussitôt à
travers des tas de gravats et de vieux engins rouillés vers ce qui restait d’un
immeuble ancien. Là il resta un peu plus longtemps pour finalement reparaître en
arborant un air satisfait, puis réintégra sa voiture qu’il relança dans la rue
pouilleuse.


Bolan arrêta le moteur de l’Oldsmobile et empocha les clés.


D’évidence, il s’agissait d’un recrutement d’hommes de troupes.
Jorge Lobo embauchait dans les bas-quartiers. Et, vu le peu de temps qu’il
passait sur place, les individus visités le connaissaient bien.


L’Exécuteur ne jugea pas utile de poursuivre la filature de la
Buick. Par contre, pour la suite des événements, il pouvait être intéressant de
se tuyauter sur ce qui se préparait de ce côté.


Après avoir chaussé des lunettes de soleil et vérifié le Beretta
silencieux qu’il portait sous sa veste légère, il mit pied à terre et
verrouilla les portières.


Un gamin vêtu seulement d’un short indéfinissable s’approcha de
l’Oldsmobile avec méfiance. Bolan lui envoya un clin d’œil en exhibant une
pièce de monnaie.


— Tu sais ce que c’est ? fit-il en anglais.


— Si, señor ! Un dollar americano !


— Tu surveilles ma voiture et tu empoches la pièce.
D’accord ?


— Marché conclu, señor !


L’adolescent parlait un anglais approximatif.


— Tu en auras une autre à mon retour si personne n’y a touché.


— Vous pouvez compter sur moi ! Ici, il y a plein de
voleurs, ce quartier est mauvais pour les touristes. Vous allez voir les
filles ?… J’en connais une qui fait très bien l’amour et elle est très
belle et pas cher, señor. Si vous voulez…


— J’ai déjà ce qu’il me faut, le coupa Bolan en souriant.
Comment t’appelles-tu ?


— Luiz.


— Fais bonne garde, Luiz.


Il s’éloigna en souhaitant retrouver à son retour l’Oldsmobile
encore en état de rouler, s’achemina d’un pas nonchalant vers le chantier et
repéra dans la palissade la brèche par laquelle était passé le Portugais. Tout
ce qui restait de l’immeuble apparaissait comme un amoncellement de murs et de
planchers branlants, de fenêtres aux vitres brisées et de poutres tordues.


Un véhicule passa en ferraillant dans la rue, émettant en plus des
pétarades d’échappement. Bolan profita du vacarme passager pour progresser
rapidement jusqu’aux ruines et poussa la seule porte visible qui,
miraculeusement, n’émit aucun grincement. Il déboucha dans une pièce qui
sentait l’huile rance, simplement garnie de caisses servant de support à un
réchaud de camping et de casseroles posées pêle-mêle. Quelques bruits de voix
lui arrivèrent et le conduisirent jusqu’à une porte entrebâillée qu’il franchit
carrément, s’arrêtant en souriant devant deux types assis sur des matelas
constellés de taches posés à même le sol, en train de tripoter des billets.


L’un d’eux, un moustachu aux grosses lèvres et aux pommettes
saillantes, eut un mouvement brusque de la main vers un oreiller crasseux, mais
suspendit son geste en fronçant les sourcils.


— Du calme, les gars ! fit Bolan d’un ton tranquille. Amigo…


Son espagnol n’était pas des plus parfaits, mais c’était suffisant
pour se faire comprendre.


— Qu’est-ce que vous voulez, señor ? lança le type
le plus proche, un grand maigre au visage affreux constellé de cicatrices.


L’Exécuteur l’examina brièvement.


— Jorge a oublié de vous signaler un détail au sujet de ce
coup.


Deux paires d’yeux noirs et méfiants se braquèrent sur lui durant
plusieurs secondes silencieuses. Bolan y devina l’instinct du meurtre. Ces
deux-là n’étaient pas autre chose que deux ignobles serpents prêts à bondir sur
leur proie si celle-ci commettait la moindre faute.










 


 


CHAPITRE XIV


— Si ? fit enfin Face de Casimodo sans remuer les
lèvres. Il a oublié quelque chose et il vous a envoyé, c’est ça ?


Un bruit à peine perceptible, comme un glissement de pieds sur le
sol de l’autre côté d’une cloison, alerta Bolan qui pourtant demeura
imperturbable et répliqua :


— Il faudra rejoindre l’autre groupe vingt minutes avant
l’heure fixée. Vous avez bien compris où ça doit avoir lieu ?


— Bien sûr ! rigola le moustachu. Nous avons très bien
compris.


— Je veux vérifier, insista Bolan. Répétez-moi les
ordres !


Dès le début, il avait compris qu’il ne tirerait rien de ces deux
minables truands par la manière douce. Mais il voulait se ménager quelques
secondes de répit pour préciser la menace invisible qu’il sentait venir dans
son dos.


— Vous êtes vraiment un ami de Jorge ? fit encore le
moustachu avec un sourire qui découvrit une rangée de dents en or.


Bolan lui renvoya son sourire :


— On a été ensemble à l’école !


L’autre émit un ricanement comme s’il appréciait la plaisanterie.
Puis tout se passa très vite. Il plongea la main sous l’oreiller crasseux et
l’en ressortit armée d’un Colt .45, juste à temps pour encaisser en plein front
une pastille silencieuse de 9 mm qui lui laboura la cervelle et lui fit
exploser l’arrière du crâne avant de s’enfoncer dans le mur. Dans la fraction
de seconde qui suivit, Bolan balança son pied dans la tête de Casimodo, puis
fit un bond vers l’ouverture de la première pièce.


Un énorme type qui s’avançait en se plaquant contre le mur grogna
comme un animal en le voyant. Il releva le canon d’un fusil de chasse à canon
et crosse sciés et sa face commença à se contracter en même temps que son
index. Il s’en fallut d’un dixième de seconde. Le Beretta toussa. Une ogive
blindée tout aussi silencieuse que la première fit instantanément cesser le
grognement qui rentra dans la bouche lippue de l’obèse, lui fracassant les
dents au passage.


Tandis que l’immense masse de graisse s’effondrait, Bolan réapparut
dans la pièce contiguë où le grand maigre dodelinait doucement de la tête en
gémissant, durement sonné. La crosse d’un pistolet apparaissait à moitié de
sous le matelas.


Il se baissa pour ramasser l’arme, puis appliqua le silencieux
encore tout chaud sur la joue de Casimodo.


— Tu as cinq secondes pour refaire surface ! cracha-t-il.
Après ça, tu crèves. T’as compris ?


L’autre ouvrit des yeux horrifiés et loucha sur le long cylindre du
réducteur de son.


— Je… je… Ça va ! ânonna-t-il. Qu’est-ce que vous voulez
savoir, señor ?


— Qu’est-ce que Jorge t’a demandé ?


— Si je vous le dis, il me tuera…


— Et si tu ne parles pas, je te fais sauter tout de suite la
tête. Choisis vite.


Le tueur jeta un rapide coup d’œil oblique à son copain qui
baignait déjà dans une mare de seing et de débris d’os, hocha la tête.


— D’accord… Il a besoin d’hommes pour demain matin. Il veut
que nous soyons sur place avant l’aube.


— Où ?


— Dans un coin perdu entre Puebla et Atlixco.


— Les consignes ?


— Heu…


— N’essaye pas de déconner, amigo. Je saurai si tu mens
et le coup partira tout seul. O.K. ?


— Compris, señor ! Nous devions rejoindre Jorge à
la sortie de la ville, à quatre heures du matin, et partir en groupe là-bas. Il
nous a dit que c’est pour protéger un hombre très important, qu’il y
aurait peut-être à se battre.


— Tu sais qui est cet hombre si important ?


— Je crois, oui. Le señor Carriba. C’est le patron de
Jorge.


— Quels sont les effectifs prévus ?


— Je ne comprends pas…


— Combien d’hommes ?


— Ça, je ne suis pas au courant. Mais sûrement quinze, au
moins. On a déjà fiait ce genre de protection.


Bolan s’apprêta à poser une question supplémentaire mais il perçut
de nouveau un bruissement en provenance de l’entrée des locaux délabrés.
L’infime instant pendant lequel son attention fut détournée faillit lui être
fatal. Une lame acérée avait jailli dans la main du tueur qui décrivit un
fulgurant arc de cercle vers la gorge de Bolan.


Ses réflexes de combattant jouèrent automatiquement. D’un revers de
l’avant-bras il fit dévier vers le bas la lame étincelante tout en se reculant
vivement. L’instant d’après, il saisit le poignet du truand et le tordit
violemment jusqu’à ce que celui-ci lâche l’arme en gémissant de douleur.


— Je vous en prie, señor ! Je croyais que vous
alliez me tuer ! Je…


Froidement, Bolan lui appliqua le Beretta sur le front et appuya
sur la détente, lui faisant sauter la cervelle. Puis il se retourna d’un bloc,
alla se plaquer contre le mur délimitant la pièce insalubre. Un rapide
jaillissement de tout son corps le propulsa hors de l’ouverture, les jambes
écartées, le sinistre automatique tenu à bout de bras prêt à cracher la mort, il
retint le coup in extremis en voyant le gosse qui contemplait d’un air
ahuri le cadavre de l’obèse, remit avec un petit soupir la sécurité du Beretta
et le rangea dans son holster d’épaule.


— Qu’est-ce que tu fais ici, Luiz ? gronda-t-il.


— Je suis venu voir si vous aviez besoin d’aide, señor, déclara
très sérieusement le gamin. Je vous ai vu entrer dans cet endroit pourri.


Faisant un pas vers le cadavre, il cracha dessus et déclara d’un
ton plein de fougue :


— Ces hommes étaient des ordures ! Des vermines
galeuses ! Ils faisaient la loi dans ce quartier. Ils nous volaient
l’argent que nous avions gagné avec les touristes et obligeaient nos sœurs à
faire la putain pour eux !


Il alla jeter un coup d’œil dans l’autre pièce, cracha encore
devant lui.


— Maintenant, ma famille, mes amis… nous allons pouvoir vivre
en paix.


Se retournant, il examina Bolan, eut un sourire qui découvrit
toutes ses dents, puis fronça les sourcils et grimaça.


— Vous êtes blessé, señor ?


Un peu de sang maculait la chemise de Bolan, autour d’une déchirure
du tissu. Casimodo ne l’avait pas entièrement raté. Sa dague lui avait entaillé
la poitrine au niveau des dernières côtes, mais c’était une blessure sans
gravité. Presque une simple estafilade. Il referma les pans de sa veste en
toile pour dissimuler le sang et demanda :


— Veux-tu me rendre un service important ?


— Tout ce que vous voudrez, señor. Nous sommes amis,
maintenant. Vous avez tué ces crapules.


— Ne parle à personne de ce que tu vois ici.


— C’est d’accord !


— Pas avant quelques jours.


— Même pas aux flics ! On les aime pas, ici.


— Promis ?


— C’est juré. Vous êtes El Matador !


Bolan lui sourit, se fouilla et plaça dans sa main un billet que le
gosse regarda avec des yeux incrédules.


— Mais c’est… c’est.


— C’est pour toi et ta famille, amigo. Pour ce que ces
bandidos vous ont fait.


— C’est beaucoup trop.


— Ce n’est pas assez. Range ce billet et ne m’en parle
plus !


Le gosse fixa Bolan droit dans les yeux. Il y avait soudain dans
son regard une lueur d’infinie reconnaissance mélangée à beaucoup d’amertume.
On y lisait à la fois tout l’espoir et toute la misère d’un peuple soumis au
joug d’individus comme ceux dont les cadavres abreuvaient de leur sang le sol
crasseux, à quelques mètres d’eux. Comme Carriba, Esteban, et toute la racaille
des amici. Et l’Exécuteur discerna aussi dans ces yeux là une triste
maturité que seuls possèdent certains vieillards dont la vie n’a été faite que
de duretés et d’angoisses.


— Tu as abandonné ma voiture ? questionna-t-il pour
rompre le silence.


— No, señor ! Elle est en sécurité !


— Alors, vamos !


Luiz sur les talons, il quitta l’infect trou à rats et s’achemina
dans la rue, apercevant bientôt une demi-douzaine de gamins du même âge qui
montaient la garde autour de l’Oldsmobile.


— Ce sont mes frères et mes amis. Ne leur donnez rien !
Je les paierai moi-même.


Bolan respecta sa volonté, se contenta de leur faire un signe de la
main et s’installa au volant. Il abaissa aussitôt les vitres pour évacuer l’air
surchauffé de l’habitacle, brancha la climatisation.


— Vous reviendrez par ici, señor ?


— Je ne sais pas.


— Rappelez-vous que vous avez maintenant des amis.


— Je n’oublierai pas.


— Vaya con Dios, Matador !


— Adios, amigo ! fit Mack Bolan en démarrant.


Sept paires d’yeux suivirent le départ de l’Oldsmobile jusqu’à ce
qu’elle disparaisse dans une rue perpendiculaire. Bolan éprouvait soudain une
impression de vide. Comme s’il quittait brusquement des amis de longue date,
des amis chers. Ce n’était pas la première fois. Il lui était déjà arrivé de
rencontrer brièvement des êtres avec lesquels il avait ressenti un courant de
compréhension mutuelle instantanée, comme une sorte de symbiose. Ce n’était pas
non plus une question d’âge mais de cœur, de grandeur d’âme. De vécu, aussi, et
de race. Il en était persuadé, Luiz le gosse appartenait à cette race.


Il souhaita que le billet de mille dollars qu’il lui avait laissé
lui permette de sortir de sa misère et peut-être d’échapper définitivement à
son ghetto. Mille dollars, ce n’est pas grand-chose, en fait. Mais cela peut
constituer le point de départ d’une nouvelle vie pour qui en a la volonté.


Les réflexions de l’Exécuteur se recentrèrent sur la mission en
cours. Jorge Lobo formait au pied levé une troupe de protection pour le compte
de Carriba. Le Roi du Surf ne devait pas se sentir très à l’aise avec ses
nouveaux associés venus des États-Unis. Ce qui était curieux, pourtant, c’était
qu’il avait déjà à sa disposition une équipe de professionnels triés sur le
volet, pas comme ces lamentables coupe-jarrets des bas-quartiers.


Mais il était malin. Il avait sans doute un plan précis en tête et
peut-être s’était-il dit qu’en jouant sur deux tableaux il ménagerait la chèvre
et le chou en cas de coup dur. « Ce n’est pas moi, c’est mon
frère ! » affirmait le voleur accusé d’un larcin au temps du Roi
Salomon. La troupe de gueux recrutée par Lobo n’avait aucune couleur, sinon
celle de la crasse, et n’importe qui pouvait l’avoir achetée. Même Esteban qui,
par ailleurs, avait probablement eu une idée similaire.


Oui, c’était vraisemblable. Et, tout compte fait, c’était une
excellente chose. Plus nombreux seraient les belligérants de tous côtés et plus
beau serait le feu d’artifice !


Mais il fallait encore mettre une dernière touche technique au
programme des réjouissances. Ensuite, eh bien… Dès que la pression serait
suffisante dans la marmite diabolique, la poudre parlerait, succédant aux
palabres inutiles. Le sang coulerait et la démence s’emparerait des
participants. Bolan, une nouvelle fois, allait provoquer un holocauste contre
des ordures dont l’unique préoccupation était de réduire leurs semblables à
l’esclavage afin d’en tirer d’incroyables profits matériels.


Mais on n’en était pas encore là. Pas tout à fait du moins.


En ce qui concernait les trois salopards qu’il venait de liquider,
Bolan n’était pas inquiet outre mesure. Leur absence au rendez-vous avec Lobo
pourrait s’expliquer par une réaction de trouille de leur part. Et si la nouvelle
de leur élimination venait prématurément aux oreilles des commanditaires, cela
ne ferait qu’ajouter un peu plus de trouble dans le climat de suspicion déjà
bien installé.


Luiz le gosse, en tout cas, ne parlerait pas. Il ferait respecter
le silence autour de lui.


L’image d’un visage d’enfant presque semblable à celui de Luiz vint
flotter dans la tête de Bolan : le petit Chang qu’il avait ramené du
Sud-est asiatique après que ses parents eurent connu les horreurs infligées par
d’immondes tortionnaires en cheville avec la Mafia. Jamais l’Exécuteur ne
pourrait oublier ce visage marqué par un destin tragique, pas plus que celui du
petit Poulbot des quartiers miséreux de Mexico. Mais, s’il avait fondé la
Fondation Miséricorde pour abriter les quarante enfants emmenés avec le petit
Chang de la Thaïlande dix-huit mois plus tôt, il savait que ce n’était qu’un
rayon de soleil dans le noirceur du monde.


La vie, pour certains, est un enfer abominable. Son combat
solitaire n’avait bien qu’un seul but : que l’espoir subsiste…


— Vaya con Dios ! dit-il doucement en accélérant
pour se diriger vers le centre-ville.










 


 


CHAPITRE XV


En arrivant à proximité du Palais Impérial, l’ancienne résidence
des vice-rois, Bolan passa un coup de fil à la réception de l’hôtel Intercontinental
où on lui répondit qu’aucun message n’avait été laissé au nom du señor
Loman. Par contre, un contact avait été établi au Hilton à l’attention de John
Stanford : « Monsieur Ali demande que vous le rappeliez », lui
indiqua l’employé dans un anglais impeccable.


Ce ne pouvait être que Harold Brognola à Washington,
« Alice » étant l’indicatif qu’ils utilisaient habituellement.
C’était étrange, car le haut fonctionnaire du Justice Department ignorait où il
pouvait joindre Bolan.


Il l’appela depuis une cabine publique, utilisant une carte de
crédit, dut attendre plusieurs minutes que la communication avec les Etats-Unis
soit établie.


— Je me demandais si tu avais reçu mon message, fit Brognola.


— C’est Dakota qui t’a tuyauté ?


— Exact. Il m’a appelé en coup de vent au début de
l’après-midi après avoir essayé de te joindre. La tension monte, là-bas.


— Je sais.


— Comment ça se présente pour toi ?


— L’affaire arrive bientôt sous haute tension. Mais tout peut
craquer d’un instant à l’autre. Les composantes sont multiples et la méfiance
est partout.


— Je m’en doute.


— Qu’est-ce que voulait Dakota ?


— T’informer qu’un nouvel élément s’est ajouté à l’équation,
annonça Brognola. Sans doute un coup de vice prévu dès le départ. Manitou
numéro Deux a rendu très confidentiellement visite à un associé du roi de la
glissade et a conclu avec lui un contrat dont les préliminaires ont eu lieu
voilà maintenant plusieurs semaines. En bref, nous savons maintenant que ce
type est d’accord avec le conseil de New York pour prendre la place de son
vieil ami. Tu vois ce que je veux dire ?


— Tout était donc prévu depuis le début…


— Ouais.


— Comment Dakota a-t-il appris ça ?


— Très simplement. Manitou numéro Deux l’a emmené avec lui.
Ils semblent brusquement devenus comme cul et chemise tous les deux. C’est
drôle, non ?


— Hilarant, fit Bolan d’un ton lugubre. J’espère en tout cas
que le boomerang ne va pas lui revenir en pleine tête.


— Tu évoques leurs nouvelles méthodes ?


— Ouais. C’est très à la mode. On achète maintenant un peu
partout toutes sortes de choses qu’on jette après utilisation. Ça s’appelle du
matériel consommable. Si j’ai bien compris, c’est d’ailleurs ce qui va se
produire pour notre caïd local quand tout sera conclu.


— À moins qu’ils essayent de s’en servir avant pour lui faire
porter le chapeau. Qu’en penses-tu ?


— Tout est possible avec eux. En tout cas, vu leur nouvel état
d’esprit, c’est logique. Le Surfer était devenu un peu trop puissant pour
qu’ils envisagent avec sérénité une collaboration réelle avec lui. Sauf pour
une opération ponctuelle comme celle-ci. Ils avaient donc un joker dans la
manche. Qui est cet heureux élu ?


— Le fondé de pouvoir du roi condamné. Celui qui, après lui,
tient tous les leviers de commande de son royaume.


— Je vois, fit Bolan, en réfléchissant à cette nouvelle
implication.


L’information ne l’étonnait nullement. Depuis bien longtemps, il
savait que dans le monde de la carambouille, du crime, la trahison fait bon
ménage avec le profit dégueulasse.


Après un petit silence, Brognola s’enquit :


— As-tu réussi à savoir quel est l’objectif ?


— Il est encore trop tôt pour en être sûr. On peut seulement
lancer deux ou trois hypothèses : ouverture de nouveaux marchés
internationaux à grand rendement, décentralisation de leur pouvoir, ou encore
un coup d’État.


— Là où tu es ?


— Sûrement pas. Même s’ils réussissaient un coup pareil, ils
ne pourraient pas utiliser les résultats. N’oublie pas que le Mexique est un
pays sans cesse au bord de la faillite et dont l’économie est pratiquement
incontrôlable. Seules les filières classiques sont exploitables.


— Alors où ? Ici ? fit le super-flic de Washington.


— Pourquoi pas ?


— Ça paraît un peu gros !


— Regarde ce qu’ils ont tenté au Texas. Ce n’était qu’à l’échelle
de l’État, mais à partir de là on peut tout envisager dans cet axe.


Bolan consulta sa montre et changea brusquement de sujet :


— Est-ce qu’on a du nouveau sur l’homme de Philadelphie ?


Il voulait parler de Neal Towsend – Augie Marinello junior.


— On le conserve dans le collimateur mais sans plus. Pour
l’instant, il est intouchable, tant par sa position sociale que par le fait que
personne ne peut officiellement lui reprocher quoi que ce soit. Un vrai
saint !


— Et à Manhattan ?


— C’est pareil. On exerce là-bas une surveillance discrète
mais constante. Tous leurs appels sont filtrés, des gens de chez nous se sont
fait embaucher en douce dans les commerces voisins et on a prévu de les filer
vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Mais rien ne bouge, le Grand Manitou par
intérim donne l’impression de faire la sieste.


— À côté de son téléphone…


— Sans aucun doute. Il attend qu’on lui annonce l’heureux
avènement. Tu sais à quoi ça me fait penser ?


— À une naissance, peut-être, rigola lugubrement Bolan. Un
père attend l’enfant qui régnera sur un nouvel empire !


— Sérieusement, ça pourrait être quelque chose dans le genre.


— Dans ce cas, je crois qu’on tourne plutôt Rosemary’s
baby ! Le nouveau-né aura les yeux rouges, deux mignonnes petites cornes
sur la tête et ses pieds ressembleront à des sabots de bouc ! Bon, trêve
de conneries, faut que je me casse, maintenant.


— Essaie de me tenir au courant, insista le G’man.


— Si je suis encore en état de le faire.


— Bon Dieu ! Ne t’expose pas trop…


— Fais brûler des cierges pour moi.


— Tout un… !


Bolan n’entendit que le début de la réponse de Brognola. Il avait
déjà raccroché et quittait la cabine pour réintégrer sa voiture.


Une petite incursion s’imposait maintenant à proximité du fief
d’Esteban pour observer si quelque chose bougeait de ce côté. Il fallait penser
aussi au señor Carriba. Surveiller ces deux-là de loin était un travail
de routine qui ne comportait que peu de risques. Ensuite, Bolan pourrait aller
s’enfermer dans une chambre d’hôtel et dormir quelques heures en prévision d’un
lendemain qui, sans aucun doute, requerrait toutes ses forces.


La chaleur devenait infernale en cette fin de journée. Les gros
nuages qui avaient commencé à s’accumuler la veille à l’horizon s’étendaient
maintenant au-dessus de l’immense plateau de l’Anahuac qui abrite Mexico,
sûrement annonciateurs d’un violent orage.


Mais, pour l’Exécuteur, ils n’étaient pas seulement la
manifestation d’un changement climatique.


Ils avaient la couleur du sang. Ils étaient porteurs d’un message
de mort et de destruction.










 


 


CHAPITRE XVI


L’aube commençait péniblement à poindre sous l’épais plafond
nuageux qui se traînait à quelques centaines de mètres seulement au-dessus du
sol, nimbant la vallée de lueurs diffuses et grises. Pourtant, une multitude de
crissements d’insectes se faisaient déjà entendre alentour, venus de partout et
de nulle part, marquant l’éveil de la nature.


Bolan était arrivé sur place deux heures auparavant, débarquant de
l’Oldsmobile son équipement récupéré auprès de l’homme de confiance de
Brognola. Il avait planqué le véhicule à bonne distance dans le renfoncement
d’une zone boisée puis avait procédé à pied, sur un parcours broussailleux, à
l’acheminement de son matériel.


Le poste d’observation qu’il avait choisi – un minuscule
plateau rocheux bordé de pins sur l’arrière et ceinturé de maquis sur le devant –
était accroché en surplomb sur le flanc est de la vallée. De là, il avait une
vue étendue de la région sur plus de trois kilomètres et pouvait contrôler
visuellement les trois routes d’accès à la vallée. De plus, sa position haut
perchée était totalement invisible, sauf depuis le ciel, mais si un hélicoptère
ou un avion de reconnaissance passait au-dessus de lui, il pouvait toujours se
mettre à couvert sous les pins. Mais c’était peu probable.


En ligne droite, la résidence Jéricho était distante de douze cents
mètres, une mesure qu’il avait faite grâce à un petit télémètre portatif. L’idéal
pour l’observation et un éventuel déclenchement d’hostilités.


Il était vêtu d’une combinaison de camouflage kaki et avait chaussé
des rangers à semelles souples. Son gros AutoMag pendait sur sa hanche
droite dans un étui militaire et le fidèle Beretta silencieux était niché
contre son flanc gauche, dans un holster spécial. Il avait également glissé une
dague de combat dans une gaine fixée à son ceinturon.


Derrière lui, sous la frondaison des pins, il y avait un
assortiment d’engins offensifs et tactiques : un lance-roquettes Armbrust
tirant des charges explosives de 67 mm ; un combiné M16/M203
utilisant des balles de calibre .223 ainsi que des grenades de 38 mm
explosives, fumigènes ou incendiaires ; la carabine Remington .280 achetée
la veille au trafiquant Adolfo Lopez, et des munitions pour les diverses armes.


Les jumelles à fort grossissement qu’il utilisait en ce moment pour
observer la propriété possédaient une optique spéciale traitée antireflets.
Près de lui, posé au sol, il y avait aussi un micro directionnel pouvant capter
des sons de faible intensité à plusieurs centaines de mètres de distance. En
complément logistique, un émetteur-récepteur portatif permettrait à Bolan
d’utiliser des fréquences radio comprises aussi bien dans la bande F.M. que
dans la modulation d’amplitude. L’appareil comportait un scanner de recherche
toutes ondes bien pratique pour ce genre de mission.


Aucune présence ne s’était encore signalée dans le coin ;
apparemment, cette mini-région était déserte.


Pourtant, à son arrivée sur les lieux, en vérifiant les micros
qu’il avait dispersés dans l’immense baraque, il s’était aperçu qu’une onde
porteuse était émise à une distance relativement faible. Aucun doute là-dessus,
quelqu’un avait eu la même idée que lui. Esteban, peut-être bien… La preuve lui
en avait été fournie en écoutant en accéléré la bande magnétique de
l’enregistreur laissé à l’état de veille pendant la nuit. La voix enregistrée
durant une courte séquence était bien celle du banquier et de son garde du
corps :


— Va aussi en placer un près du bar, Grégorio. On sait
jamais…


— Sous le comptoir ?


— Plutôt sur la dernière étagère en haut. Le son doit
pouvoir passer facilement.


Ensuite, divers bruits avaient retenti, quelques courtes phrases
échangées entre les deux hommes, puis le silence s’était fait.


Évidemment, El Cerdo n’était pas disposé à se laisser berner par
son associé, encore moins par les amici. L’intervention de Bolan auprès
de lui semblait donc porter ses fruits. Néanmoins, il convenait de rester très circonspect
quant aux prochaines réactions d’Esteban. Sans doute celui-ci se
contenterait-il de se renseigner sur ce qui allait confidentiellement être dit
dans sa propriété, pour garantir sa sécurité. Mais peut-être aussi tenterait-il
une action qui risquerait alors d’amorcer prématurément la pagaille.


Le gros banquier n’était pas d’un courage débordant et n’agirait
sûrement pas en personne. Mais on pouvait parier qu’il avait lui aussi
constitué une équipe de truands prêts à tout.


De toute façon, il n’y avait plus maintenant qu’à attendre que les
éléments éparpillés prennent leur place dans cette partie de vice.


Dès l’aube, quelques véhicules avaient emprunté la route d’Atlixco
à Puebla, qui longeait la vallée à plus de deux kilomètres de là, mais aucun ne
s’était arrêté. Sans doute des fêtards qui avaient passé la nuit dans des
boîtes et qui rentraient chez eux au petit matin.


Il était un peu plus de six heures quand Bolan aperçut dans ses
jumelles un mouvement qui lui parut significatif sur une petite route, dans le
fond de la vallée. Une voiture s’était arrêtée un bref instant, repartant
aussitôt. Une seconde fit de même au bout d’une minute. Cette fois, l’Exécuteur
eut le temps d’observer les six petites silhouettes qui sortaient en vitesse de
la caisse pour aller se mettre à couvert dans la végétation bordant la rivière
Atoyac. Puis un troisième véhicule déversa encore sept types qui prirent
aussitôt la même direction.


Cela faisait une vingtaine d’hommes.


Carriba ou Esteban ? Il était encore trop tôt pour le dire.


Il se passa encore une vingtaine de minutes durant lesquelles rien
de spécial ne se produisit. Bolan en profita pour faire le point.


La veille au soir, il avait appelé téléphoniquement
« Politicien » Blancanales qui s’était rendu à San Antonio, au Texas,
en compagnie du pilote Jack Grimaldi. Ces deux-là, il les gardait en réserve,
pour le cas où il aurait besoin d’un appui de dernière minute.


Depuis le tragique épisode de Beverly Hills qui avait vu le
massacre de la « Death Squad », l’Equipe de la Mort que l’Exécuteur
avait constituée au début de sa guerre contre la Mafia, jamais plus il n’avait
accepté d’exposer ses amis aux risques qu’il courait lui-même. Mais parfois il
leur confiait une mission de renseignement, de préparation technique ou logistique.


Il avait donc demandé à Blancanales de le rejoindre par les moyens
les plus rapides à Mexico puis de se tenir en attente d’un contact.


Si l’idée qui commençait à se dessiner dans l’esprit de l’Exécuteur
s’avérait juste, Politicien pouvait en effet lui être très utile pour la
conclusion de sa mission. San Antonio n’est distante de Mexico que de onze
cents kilomètres. Un trajet rapide en avion.


Bolan, aussi, avait étudié avec précision une carte à grande
échelle de la région de Puebla, examinant les cotes de niveau, pointant et
notant un maximum d’accès possibles, depuis les routes jusqu’aux simples
sentiers. Théoriquement, il connaissait donc cet endroit aussi bien que s’il y
avait vécu pendant des années.


Toujours aux aguets malgré les réflexions auxquelles il se livrait,
Bolan entendit bientôt un nouveau bruit assez confus de moteurs dans l’air
immobile du petit matin. Plusieurs véhicules semblaient rouler de concert sur
la route de Puebla. Quelques instants après, le bruit cessa. Il crut entendre des
appels éloignés, mais sans certitude. Plaçant alors contre son oreille
l’écouteur du micro directionnel, il braqua celui-ci dans la direction qui
l’intéressait. Immédiatement, il eut la confirmation qu’un groupe d’hommes
était en marche dans le haut maquis garnissant la colline proche de la
résidence. L’écho de nombreux pas, des chuchotements, de brèves consignes
énoncées en espagnol, parfois des jurons…


Ce n’était pas la Mafia. D’ailleurs la délégation de New York
n’avait aucune raison d’arriver sur la pointe des pieds.


Ce ne fut qu’à huit heures dix que deux autres voitures
s’annoncèrent sur la route puis filèrent carrément sur la piste en terre battue
et l’allée privée conduisant à la maison de El Cerdo.


Cette fois, ça devenait vraiment intéressant. Bolan replaça les
jumelles devant ses yeux et se fit attentif. La voiture de tête, une Ford
bleue, venait de franchir le portail resté ouvert et se garait aussitôt sur le
côté pour laisser passer la Chevrolet qui la suivait. Celle-ci poursuivit sa
route jusqu’à la maison tandis que cinq hommes jaillissaient de la Ford pour se
disperser sans délai dans le grand parc, dans le but évident de s’assurer que
la place était « claire ».


Bolan passa sur sa tête le casque d’écoute du récepteur H.F.A
l’instant où il reprit l’observation de la grande demeure massive, la Chevrolet
venait de s’arrêter devant le perron, déversant là aussi cinq autres soldati.
Deux d’entre eux entreprirent d’ouvrir le coffre arrière dont ils sortirent
divers objets que Bolan eut tout d’abord du mal à identifier. Pris d’un
soupçon, il appuya aussitôt sur un bouton de l’appareil pour désactiver ses
micros.


La porte principale fut ouverte. Poussée par un type qui semblait
être un chef d’équipe. Quatre hommes envahirent la maison en portant avec eux
le matériel sorti du véhicule. Puis un dernier personnage quitta la Chevrolet,
un homme en costume clair impeccable, à l’allure raide, qui tourna lentement
autour de lui pour examiner les lieux. Celui-là, Bolan put l’identifier. Il
s’agissait de Bud Persicone, l’un des spécialistes de la nouvelle Commissione
en matière de sécurité. Un type prudent et efficace qui avait fait son
apprentissage à l’armée, comme officier dans le Génie militaire.


Trois minutes après que les quatre soldati eurent pénétré
dans la bâtisse, ils en ressortirent et l’un d’eux tendit plusieurs objets à
Persicone. Bolan réactiva ses micros. Ce fut celui qui était dissimulé dans le
hall d’entrée qui se mit à émettre :


— On a trouvé ces trois mouchards dans la baraque, monsieur
Persicone.


Un ricanement passa sur les ondes, puis :


— On a affaire à un petit curieux… Rien d’autre ?


— Négatif.


— O.K. ! Rangez les détecteurs et allez rejoindre les
autres.


À travers la puissante optique des jumelles, Bolan vit les soldats
et le chef d’équipe s’éloigner tandis que Persicone se dirigeait vers la
voiture dont il sortit un walky-talky.


— Lanceur à PrimusJ fit sa voix dans le casque
d’écoute.


Une voix différente donna presque aussitôt un accusé de
réception :


— Je vous entends, Lanceur. L’endroit est clair ?


— Maintenant oui. Il y avait des buqs.


— Vous êtes sûr que c’est tout ?


— Absolument. Tout le monde est en place.


— Bon, on arrive.


Il ne fallut que quatre minutes pour que trois autres voitures
apparaissent dans le champ visuel de l’Exécuteur qui dut baisser la puissance
de son appareil d’écoute. Trois véhicules qui roulaient à assez vive allure et
ne ralentirent qu’une fois parvenus dans le parc. Un homme se précipita pour
fermer le grand portail, il y eut plusieurs coups de freins qui soulevèrent de
petits nuages de sable et une douzaine de mafiosi jaillirent des caisses
poussiéreuses, l’arme à la main, comme s’il s’agissait de prendre d’assaut une
position ennemie. Quelques silhouettes étaient encore discernables à
l’intérieur des carrosseries.


Bolan reconnaissait bien là la tactique quasi militaire des soldats
de la Cosa Nostra. L’État-major avait changé mais les troupes restaient les
mêmes !


Presque en parfaite synchronisation, un bruit de hachoir signala
l’arrivée d’un hélicoptère dont la silhouette se présenta à ras du faîte d’une
colline. L’appareil exécuta une glissade dans la vallée, tangua un petit peu au
passage du flanc opposé, et se posa gracieusement sur l’aire qui lui était
réservée.


Sous les regards figés des hommes de troupe, un type élégant et
d’assez haute stature se laissa tomber du cockpit tandis que l’hélico repartait
immédiatement vers le ciel. Il ressemblait à un play-boy et affichait un
sourire qui lui découvrait toutes les dents, comme s’il faisait son arrivée sur
le lieu de tournage d’un film. Tony Carriba soignait son image de marque.


Rosen et Jack Lucchesi furent parmi les derniers à quitter les
véhicules de la Mafia.


Bolan eut un sourire qui se figea l’instant d’après. Quelque chose
d’anormal venait de se produire. Selon ce qu’il avait compris, les palabres
devaient se dérouler à huis clos. Les soldats présents dans la propriété, ainsi
que Bud Persicone et Jack Lucchesi, n’étaient là que pour veiller au bon
déroulement des opérations et garantir la sécurité.


Dès la veille, l’Exécuteur avait envisagé de lancer son action
aussitôt qu’il aurait été informé des décisions prises pendant la rencontre
Rosen-Carriba. La circonstance était trop exceptionnelle pour laisser passer
l’occasion de mettre le feu aux poudres.


Or, voilà qu’un élément inattendu venait contrecarrer son plan
initial, l’obligeant à modifier la tactique prévue et à prendre des risques
supplémentaires. Quelqu’un était en trop parmi cette assistance de
magouilleurs, de tueurs et de malfrats.


Quelqu’un qui avait dit à Bolan : « Il n’est pas prévu
que je participe à la conférence, ni même que je sois présent sur les
lieux »…


L’Exécuteur ne pouvait pourtant pas abandonner Phil Necker au beau
milieu de ce qu’il avait prévu de transformer en un lieu de carnage pour la
Mafia !










 


 


CHAPITRE XVII


Tandis que son pilote repartait avec l’hélicoptère, Antonio Carriba
observa le chef de la délégation qui s’avançait vers lui, la main tendue, le
visage épanoui.


— Content de te voir ici, Tony ! fit Rosen.


— Salut, Dave. Comment va Dalla ?


— Il te fait ses amitiés.


Le Roi du Surf tenait à bout de bras une petite mallette en cuir
noir. Il promena un regard amusé sur les cinq hommes armés visibles près de la
grande bâtisse, eut un petit rire :


— Tu es super-prudent, à ce que je vois…


— On ne l’est jamais trop, répliqua David Rosen qui lui saisit
le bras pour l’entraîner à l’intérieur.


Ils passèrent le hall, s’arrêtèrent dans l’immense salon, près du
bar, et Rosen demanda :


— Tu veux prendre un verre ?


— Jamais le matin. Ça fait partie de ma religion ! sourit
Carriba. Si on abordait tout de suite le sujet ?


— O.K. ! Allons-y.


Un garde armé d’une mitraillette placé devant la porte du bureau
s’écarta à leur passage.


— Rejoins les autres au-dehors, lui dit Rosen en faisant
entrer Carriba dans la pièce.


Ils s’installèrent dans des fauteuils, devant le bureau en acajou
sur lequel étaient posés un attaché-case et une grosse enveloppe en papier
kraft. Puis Rosen alluma lentement une cigarette, exhala un fin nuage de fumée
et plissa les yeux pour regarder le Roi du Surf.


— Si on parlait de ton problème avant d’en venir à ce qui est
important, Tony ?


— Tu veux parler de Ben ?


— De qui d’autre veux-tu que ce soit ?


Un peu mal à l’aise, Carriba pianota doucement avec ses doigts sur
l’accoudoir de son fauteuil. Il leva ensuite les yeux sur son interlocuteur et
lui montra toutes ses dents dans un sourire qu’il avait souvent rôdé devant sa
glace.


— J’ai l’impression que toi et moi, nous avons la même idée à
son sujet, n’est-ce pas ?


— Peut-être bien. Explique-moi.


— Il n’est pas très heureux qu’on le laisse de côté. Il est
même très excité. Franchement, je crois qu’il est capable de nous foirer dans
la main…


— Qu’est-ce qu’il t’a dit exactement ? insista Rosen.


— En résumé, il exige qu’on lui fasse un rapport sur nos
négociations…


— Rien que ça !


Carriba sortit de sa poche un paquet de cigarettes à embout doré.
Il en ficha une entre ses lèvres, avec des gestes précieux, puis ajouta en
ménageant son effet :


— Il a parlé aussi de quelqu’un qui tirerait les ficelles, du
côté de Philadelphie.


— Ah oui ? fit Rosen qui plissa un peu plus les yeux et
resta un assez long moment silencieux.


Puis il ajouta :


— À quel point es-tu ami avec Ben, Tony ?


Il se souvint du dialogue téléphonique au cours duquel il avait
affirmé à Ben : « Nous marchons main dans la main, alors fais-moi
confiance ! » Et Ben avait répliqué : « Jusqu’à quel
point ? »


— Pas au point de le laisser déconner et devenir
dangereux ! ricana Carriba.


— C’est bien ce que je pense aussi. Faudra s’en occuper tout
de suite après, Tony. Bon, tout est paré, aux States ?


— Le nécessaire a été fait. Ils sont tous disponibles et en
attente.


Rosen tendit une feuille de papier. C’était le récépissé d’un
versement de cinq cent mille dollars qui avait été récemment fait sur une
banque de Carriba, un compte numéroté aux Bahamas.


— Tu ne seras pas fâché si je passe un coup de fil à
Nassau ? fit Tony avec une apparente désinvolture.


— Vas-y, fit l’important mafioso en pointant son menton vers
le poste téléphonique.


Tandis que le Surfer décrochait le combiné, il alla relever le
couvercle de l’attaché-case sur le bureau, démasquant seize liasses de billets
retenus par des élastiques.


Puis ils restèrent silencieux pendant le temps que dura l’attente
pour joindre les Bahamas. Enfin, la ligne fut établie avec Nassau. Carriba eut
un rapide dialogue avec un correspondant, raccrocha et fit une grimace de
satisfaction.


— Pas de problème, Dave. Tout est conforme.


— J’aurais été inquiet si tu n’avais pas eu l’idée de
vérifier, rigola Rosen qui annonça ensuite : il y a là quatre-vingt mille
dollars U.S. La moitié sera distribuée à tes chefs d’équipes en même temps que
les consignes. Le reste… quand nous aurons la certitude que le travail aura été
fait.


Posant sa cigarette dans un cendrier, il ouvrit la grosse enveloppe
jaune, en retira lentement huit autres enveloppes de format inférieur qu’il
étala sur le bureau comme un jeu de cartes, poursuivit :


— Je te laisse écrire toi-même les coordonnées de tes gars. Je
ne veux surtout pas savoir qui ils sont ni où ils crèchent en ce moment.
N’oublie pas le cachet, hein !


Ostensiblement, il s’éloigna un peu et fit mine d’observer ce qui
se passait dans le parc à travers les rideaux de la fenêtre.


— Ça marche comme prévu, fit Carriba qui se leva à son tour en
sortant un stylo.


D’une écriture posée, il calligraphia sur chacune des huit
enveloppes un nom assorti d’une adresse à Mexico, puis il ouvrit sa mallette
dont il tira un tampon métallique et un bâtonnet de cire dont il fit fondre
l’extrémité avec son briquet. Quand il eut fini son travail, il replaça les
plis dans la grande enveloppe, introduisit dans sa mallette la moitié des
liasses de billets, puis annonça :


— C’est fait. Mais les quarante mille dollars partiront là-bas
par un porteur spécial et leur seront remis sur place.


— Tu ne fais pas confiance à tes propres hommes ? rigola
le boss.


— Je n’ai jamais fait confiance à qui que ce soit, Dave. C’est
grâce à ça que j’ai réussi dans les affaires.


— Ça me fait plaisir de te l’entendre dire, rétorqua Rosen
d’un ton mi-figue, mi-raisin. Tu devrais appeler maintenant ton facteur, faut
pas perdre de temps.


Carriba replongea la main dans sa mallette et s’empara d’un petit
transceiver radio dont il étira l’antenne.


— Luca ! appela-t-il.


— Si ! grésilla l’appareil. Luca pour señor-Bravo !


— Amène-toi tout de suite et attends à la grille !


— C’est vous qui viendrez ?


Carriba se tourna d’un air interrogatif vers Rosen qui
déclara :


— Dis-lui que oui. Dis-lui aussi qu’il devra se mettre au vert
dès qu’il aura fait le boulot et ne pas réapparaître avant trois jours.


— Bon Dieu ! fit Tony après avoir passé le message. Enfin
ça y est !


— Maintenant que tout est lancé, ça enlève un poids,
hein ?


— Tu peux le dire. Mais, heu… Je peux te poser une question,
Dave ?


— Tu peux toujours.


— Pourquoi tant de précautions ? Il aurait été plus
simple de traiter ça à mon bureau. Ici, tu n’as pas à craindre les fédéraux…


Rosen ricana :


— Je parie que tu as eu des doutes en ce qui nous
concerne ?


— Un peu, au début. Il y a eu tellement de changements, ces
derniers temps…


— Je vais te dire pourquoi on est si prudents. Nous ne sommes
pas paranos. Dalla et moi, on est comme toi, Tony. On ne fait jamais totalement
confiance à personne. Et dans une affaire comme celle-ci, plus on met de
cloisons étanches et moins on court le risque que des petits malins viennent y
mettre le nez. Quand ces gros bonnets se seront fait dessouder, aux States, ces
fumiers de fédéraux seront lâchés comme des chiens de chasse et fouineront
partout à toute vitesse, cherchant le moindre indice qui leur permette de
remonter la piste jusqu’à ceux qu’ils peuvent soupçonner, c’est-à-dire nous…
C’est pas tous des imbéciles, tu sais. Et ils ont des indics dans tous les
coins. On se demande même s’ils n’ont pas réussi à en coller chez nous depuis
déjà pas mal de temps. Mais leurs enquêtes se casseront en petits morceaux bien
avant la frontière. Même si les gus de ton réseau se mettent à parler, ils ne
pourront rien lâcher en ce qui nous concerne. Voilà aussi pourquoi il n’est pas
question pour nous de nous montrer à tes gars.


Tony réprima une grimace. Il venait de penser que Rosen lui en
racontait un peu trop, soudain, alors que jusque-là il avait joué les
énigmatiques. Ça ne pouvait pas être un bon signe.


— J’espère en tout cas pour toi que ton réseau est
correctement ficelé, enchaîna Rosen.


Carriba comprit ce qu’il voulait dire et répliqua :


— Personne ne pourra remonter jusqu’à moi à travers ces types.
Moi aussi, j’ai posé des cloisons.


Il ramassa la grosse enveloppe.


— Je vais remettre le courrier au facteur, sourit-il en
sortant.


Rosen regarda par la fenêtre pour s’assurer qu’il s’éloignait de la
demeure, alla rouvrir la porte capitonnée à l’instant où Jack Lucchesi se
présentait.


— Comment ça s’est passé ? fit ce dernier.


— Ça baigne !


— Il ne s’est pas montré méfiant ?


— Tu veux dire qu’il est méfiant comme un pou devant une boîte
de Fly-tox ! Mais le gros pognon apaise toujours les soupçons.


Se détournant, Rosen revint regarder par la fenêtre. Il aperçut,
assez loin sur la piste, un petit nuage de poussière annonçant l’arrivée d’une
voiture.


— En tout cas, l’affaire vient de démarrer, conclut-il. C’est
à partir de maintenant qu’il va falloir être vigilant. Envoie tout de suite le
message à Johnny !


— O.K. Qu’est-ce qu’on fait pour Tony ?


Rosen baissa le ton comme s’il craignait d’être entendu par une
oreille indésirable :


— On lui réglera son compte dès que la confirmation arrivera.
La petite mise en scène prévue avec son copain Ben… Faudra aussi s’occuper de
Phil comme on en a parlé. Mais pour l’instant, il est trop tôt pour toucher à
ces trois-là. Perds pas de temps, Jack. La bagnole vient de s’arrêter à la
grille, envoie ce putain de message !


*

*   *


Bolan attendit un peu avant d’ôter son casque d’écoute puis il
rangea vivement son matériel dans un sac étanche qu’il dissimula sous les
arbres à côté de son armement. La suite des conversations serait
automatiquement enregistrée, il pouvait donc s’absenter tranquillement pour se
livrer à une autre tâche.


Là-bas, à environ un kilomètre, un véhicule traçait rapidement un
sillage en s’éloignant sur la piste.


Le plus rapidement qu’il put, il rejoignit l’Oldsmobile dans
laquelle il entreprit de troquer sa combinaison kaki contre un jean, une
chemise et un blouson léger. Posant ensuite le walky-talky sur le siège à côté
de lui, il lança le moteur et commença à rouler doucement pour rejoindre la
route.


Le plan était changé ! Du moins en partie, car il comptait
toujours utiliser plus tard les moyens tactiques qu’il avait prévus. Ce n’était
que partie remise. Mais auparavant, il lui fallait tirer la taupe fédérale des
pattes des amici. D’après ce qu’il avait entendu, Necker était condamné,
les heures qui lui restaient à vivre étaient comptées. Les gros mafiosi
l’avaient utilisé pour mener à bien ce développement du plan Fire mais dès le
départ, c’était sûr, ils avaient statué sur son sort. Logique ! Cela
faisait partie des nouvelles méthodes applicables à ceux qui n’étaient pas à
cent pour cent en odeur de sainteté. Il y avait la crainte d’une collusion
occulte possible avec Frank Marioni. Pour le nouveau staff de Manhattan, un
infime pourcentage de doute devenait suffisant pour décider d’une purge. Le
sort de Phil Necker était définitivement lie à celui de Marioni. Pour l’instant
sur la touche, celui-ci pouvait encore gagner la guerre interne qui se jouait
dans la Mafia. Et dans ce cas Phil aurait un rôle à jouer. Mais pour l’heure il
fallait le sortir du guêpier. Sacrée partie de poker !


Quant à Esteban et Carriba, l’instinct de Bolan ne l’avait pas
trompé. Ça faisait partie des règles d’un jeu pourri qu’il connaissait bien
depuis qu’il combattait la Cosa Nostra.


De ce qu’il retenait, surtout, c’était que les amici
resteraient en stand-by tant qu’ils n’auraient pas la certitude que l’affaire
était réellement dans le sac. Phil Necker, donc, bénéficiait d’un délai.


L’Exécuteur n’avait pas seulement écouté ce qui s’était dit dans la
maison. À l’aide de son radio-scanner il avait également capté divers messages
émis sur plusieurs fréquences. De courtes prises de contact chuchotées, des
ordres brefs lancés dans l’atmosphère… Deux troupes se tenaient en attente à
proximité du lieu de réunion. À l’estime, cela représentait une quarantaine
d’hommes armés et prêts à appuyer sur la détente à la moindre alerte.


Le gros Esteban se trouvait aussi dans les parages, certainement à
bonne distance de tout danger, mais Bolan avait entendu sa voix prudente dans
la radio, à deux brèves reprises, ainsi que celle de Grégorio.


Ça faisait un joli rassemblement pour une partie champêtre des plus
joyeuses. Bientôt, il n’y manquerait plus que de la musique pour entamer la
danse !


Un peu plus loin, il repéra le véhicule qui roulait en contrebas
sur la route de Puebla. C’était une voiture européenne toute poussiéreuse. Il
leva le pied pour ralentir et resta à bonne distance.










 


 


CHAPITRE XVIII


La chambre mise à la disposition de Carriba n’avait sûrement pas
servi depuis longtemps. Elle puait la naphtaline et le renfermé. Il eut l’idée
de brancher le système de climatisation individuel pour aérer la pièce mais se
ravisa et alla ouvrir la fenêtre. Jetant un regard dans le grand parc, il vit
des gardes qui déambulaient lentement, tandis que d’autres demeuraient
immobiles de place en place. Si le contexte avait été différent, cela aurait
été rassurant pour Tony. Mais en l’occurrence, il se sentait plutôt prisonnier
dans cette baraque transformée en forteresse.


Depuis le départ, l’ambiance avait quelque chose de pourri malgré
les belles paroles de David Rosen. C’était l’instinct de Tony qui avait
déclenché ses soupçons bien avant qu’il débarque de son hélicoptère pour serrer
la main de Rosen. La logique, elle, lui avait suggéré que l’opération était à
la fois judicieuse et incontestablement rentable. La Mafia de New York avait
besoin de ses services, et pas seulement pour cette première affaire. Il y
aurait une suite, un échange de bons procédés et d’énormes sommes d’argent à se
mettre dans la poche.


Voilà pourquoi il avait finalement accepté d’être en quelque sorte
un otage temporaire aux mains de ses futurs associés. Il avait écouté la
logique en étouffant la voix de son instinct. Mais il commençait à penser que
les nouveaux gros bonnets du Conseil de Manhattan ne ressemblaient que de loin
aux Frank Marioni, Benevento et consort, et qu’ils avaient quelque chose de
trouble dans le regard. Comme une sorte de démence à l’état latent. Ces
types-là étaient sûrement capables de méthodes infiniment tordues pour parvenir
à leurs fins, comme par exemple de commanditer l’élimination de certaines
cibles en plaçant devant eux un labyrinthe de cloisons qu’ils déplaçaient
ensuite d’une façon échappant à toute logique. Par ailleurs, le sort de Ben était
déjà réglé. Jusqu’où iraient les purges ?


Il y avait aussi un nom qui flottait dans la tête de Tony. L’une de
ses assistantes ne lui avait-elle pas dit qu’un certain Nick Loman l’avait
demandé, la veille, dans l’immeuble de sa société ? Il avait entendu parler
d’un Nick Loman qui, à l’époque de Marioni, était une sorte d’agent secret de
l’Organisation, un Hit-man. Sûrement pas une coïncidence ! Mais qu’est-ce
que ce type venait faire ici, lui un homme d’un capo balayé par la nouvelle
Commissionne ? Sa présence à Mexico était troublante, surtout dans les
actuelles circonstances.


Bon Dieu, que tout ça sentait mauvais !


Mais peut-être les craintes de Tony étaient-elles injustifiées…
C’était du moins ce qu’il s’efforçait de croire tout en restant mentalement et
physiquement aux aguets de ce qui se passait dans la propriété.


Certes, Jorge Lobo lui assurait une couverture avec ses hommes, pas
loin de là. Il était prêt à intervenir au moindre appel que Tony pouvait lui
lancer avec son transceiver. Et il était convenu qu’un bref message émis en
code interviendrait toutes les heures. Au cas où un appel ne serait pas lancé
ponctuellement, Lobo comprendrait alors qu’il lui faudrait aussitôt aller
réclamer son patron à Rosen en employant le cas échéant la manière forte.


Il consulta sa montre, vit qu’il était huit heures moins deux
minutes. L’instant arrivait de contacter Lobo.


La chambre était équipée d’un téléviseur et d’un magnétoscope avec
une dizaine de cassettes sur une étagère. Tony pensa que Rosen avait peut-être
fait poser des écoutes dans les lieux. Aussi jugea-t-il utile de prendre des
précautions. Allumant les deux appareils, il plaça dans le lecteur une
vidéocassette qu’il prit au hasard et un western de série B commença à
faire entendre un dialogue insipide à la James Cagney.


— Pour Tenor-Bravo Camel ! appela-t-il immédiatement,
noyant sa voix dans celle provenant du « movie ».


Ses traits jusque-là crispés se détendirent lorsqu’on lui
répondit :


— Si, Tenor-Bravo. Ça va bien pour vous ?


— O.K. Je confirme. Rappel à neuf heures.


— O. K !


Tony éteignit le transceiver qu’il replaça dans sa mallette. Du
côté de Lobo, tout était conforme. Il n’y avait plus maintenant qu’à espérer
que l’opération se déroulerait sans trop d’anicroche.


Il décida de rester un peu dans la chambre puis d’aller discuter en
bas avec les associés tous neufs, histoire de renifler l’atmosphère.


*

*   *


Bolan avait eu raison de tenir ses distances en roulant sur les
traces de la petite Volkswagen. Environ un kilomètre et demi après qu’elle eut
atteint la route nationale, une Ford marron s’était démasquée d’un chemin de
terre pour se lancer à sa suite, maintenant elle aussi une prudente distance.


Près de dix minutes s’étaient écoulées dans une filature monotone,
lorsque le walky-talky de Bolan se manifesta, son scanner de recherche ayant
localisé une émission :


— Houston à Dallas ! Vous me recevez ?


— Au poil ! Nous sommes sur le trajet.


— Le facteur ?


— Devant nous, à cinq cents mètres. Tout se passe comme
prévu.


— Bon, tâchez de pas le perdre de vue ! Confirmez par
téléphone à destination. Over !


— Over !


Ce fut tout. Bolan nota mentalement la fréquence d’appel qui
s’était inscrite sur le voyant de l’appareil. Ainsi, Rosen tenait à s’assurer
que la « livraison » s’effectuait jusqu’au bout dans de bonnes
conditions. Il verrouillait l’opération dans ses moindres détails…


Cette technique d’hyper-cloisonnement n’avait rien de bien nouveau,
elle était largement utilisée par tous les services secrets du monde entier et
l’Exécuteur en connaissait bien les articulations et les avantages. De la
sorte, une investigation même poussée n’avait pratiquement aucune chance
d’aboutir jusqu’aux manipulateurs qui agitaient les pantins. Mais pour Bolan,
ce n’était pas un handicap. Les maîtres du jeu, il les connaissait déjà et il
n’avait pas besoin de preuves pour décider de ses actes. Au contraire, ces
portes étanches placées à tous les niveaux allaient peut-être lui donner
l’occasion d’intoxiquer l’ennemi avant que celui-ci comprenne l’origine de la
manœuvre.


*

*   *


Bud Persicone relâcha le bouton de son émetteur-récepteur, posa
celui-ci sur une table et se dirigea dans le salon où se tenait Rosen.


— Je viens d’avoir le contact avec Johnny, annonça-t-il. Tout
va bien.


Le boss faillit répliquer mais se tut en apercevant Carriba
qui débouchait par la grande porte vitrée, le visage fermé. Puis il déclara sur
un ton amical :


— Tu as l’air crispé, Tony. Il y a quelque chose qui te
préoccupe ?


— Je me demandais seulement s’il est vraiment utile d’attendre
tout ce temps.


Rosen soupira.


— Il faut bien nettoyer certains territoires avant d’entamer
le vrai business, tu dois le comprendre. On ne marche qu’à coup sûr… Encore un
peu de patience et la grosse monnaie va nous arriver facile dans les mains.


Carriba lui envoya son sourire de cinéma.


— Tu as sûrement raison. On boit un verre ?


— Je croyais que ta religion…


— Je viens de m’excommunier, plaisanta-t-il.


— Ça, c’est une bonne idée ! Tu nous sers un pot,
Bud ?


Tony observa David Rosen à la dérobée, puis Persicone. Franchement,
il leur trouvait de plus en plus des gueules de faux-culs. Il eut un ricanement
silencieux, attrapa le verre qu’on lui tendait et se mit à réfléchir tout en se
lançant avec eux dans le dialogue. Ses craintes le quittèrent brusquement. Les
deux gros malins qui lui envoyaient presque des claques amicales dans le dos
n’étaient tout compte fait pas de taille à se faire la peau de Tony Carriba. Il
était chez lui, au Mexique, dans une maison qui lui appartenait malgré ce que
croyait ce con d’Esteban. Il savait être plus vicieux que ces deux-là et même
Dalla Gardner à New York !


Le Roi du Surf allait les faire glisser sur son propre
terrain !










 


 


CHAPITRE XIX


Bolan venait de dépasser la Ford marron dans l’Avenida Mazarik en
profitant de l’écran que lui offrait un trolleybus. Il accéléra sans trop
forcer jusqu’à ce qu’il aperçoive l’arrière de la petite Volkswagen, la suivit
pendant deux, trois minutes à travers des rues différentes. Puis il la doubla
alors qu’elle ralentissait pour se ranger contre un trottoir et stoppa son
propre véhicule une cinquantaine de mètres plus loin.


Dans le rétroviseur, il vit la Ford qui freinait assez vivement,
son chauffeur ayant sans doute été surpris par la rapidité de la manœuvre, et
se garait en double file, moteur tournant au ralenti.


Sans en être certain au départ, Bolan avait eu une idée en ce qui
concernait l’identité de ses occupants. Jusqu’ici, des pions manquaient au
tableau d’affichage. Celui qui tenait le volant s’appelait Tivo Agopian et
l’homme assis à côté de lui n’était autre que Johnny « Texas »
Palanzi. Des « réservistes » que la Mafia utilisait pour surveiller
l’opération à l’extérieur.


Le type trapu qui descendit de la petite européenne était par
contre inconnu de l’Exécuteur qui l’avait vu pour la première fois dans ses
jumelles alors que Carriba lui remettait un paquet, devant la grille de la
propriété d’Esteban. Maintenant, il tenait une serviette en cuir sous le bras.
Après un coup d’œil autour de lui, il commença à marcher sur le trottoir, se
dirigeant rapidement vers un hôtel à la façade lézardée, conséquence
vraisemblable du dernier tremblement de terre.


Bolan accéléra lui aussi le pas, marquant une petite pause devant
l’entrée de l’établissement pour allumer nonchalamment une cigarette qu’il jeta
aussitôt après avoir franchi le seuil du hall.


Son gibier était presque parvenu devant le comptoir de la
réception, naviguant au milieu d’une vingtaine de touristes américains. Il le
rattrapa avant qu’il y parvienne, s’arrêta à sa hauteur et chuchota :


— Ne t’arrête pas, Luca. Le plan est changé.


L’autre lui jeta un bref regard étonné mais conserva son calme,
marchant de la même allure pour dépasser le comptoir. Bolan eut un coup d’œil
furtif en arrière, le poussa ensuite discrètement vers une porte marquée
« cocinar » qu’ils franchirent, débouchant dans une salle de cuisine
où s’affairaient quelques employés.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda en espagnol le type
d’une voix méfiante.


— Il se passe que si tu avais remis ton colis à la réception,
tu te serais immédiatement fait épingler, amigo. Cet hôtel est piégé.


— Qui vous envoie ?


— Tony m’envoie. Il faut foutre le camp d’ici et vite !


De nouveau, Bolan le poussa vers l’extrémité de la cuisine sous les
regards indifférents des employés en train de préparer le service de midi. Ils
débouchèrent dans une cour sale et encombrée de cageots, traversèrent une
ruelle suante au-dessus de laquelle des draps et du linge de toutes sortes
pendaient sur des fils de fer, comme des drapeaux misérables. Puis ils
aboutirent dans une nouvelle cour tout aussi désordonnée que la première, où
Luca se cabra subitement, se retournant avec un visage crispé par la méfiance.


— Il va falloir maintenant me dire ce qui se passe, señor.


— Le paquet change de mains, déclara froidement Bolan.


— Et pourquoi ?


— Parce que je l’ai décidé.


Brusquement, une lame effilée jaillit devant l’Exécuteur, décrivit
une courbe étincelante qu’il évita en rejetant son torse en arrière. Un dixième
de seconde plus tard, le poignard s’envola dans les airs et Luca reçut en
complément un atémi qui le percuta en plein front, l’envoyant au sol pour le
compte. Sans perdre une seconde, l’Exécuteur se pencha sur lui et lui appliqua
la terrible prise Vin-ha jusqu’à ce qu’il entende le craquement des vertèbres
cervicales.


Lorsque ce fut terminé, il transporta le corps dans un angle de la
cour et le dissimula sous des cageots. Avec un peu de chance, on ne le
découvrirait pas avant le lendemain.


*

*   *


Johnny « Texas » Palanzi balança son mégot par la
portière, les yeux rivés sur la façade de l’hôtel, et alluma aussitôt une autre
cigarette en maugréant :


— Qu’est-ce qu’il fout, ce con ? Ça fait plus de six
minutes qu’il est entré !


Agopian avait les mains posées sur son volant et conservait une
immobilité de statue. Seuls ses yeux paraissaient vivre dans son visage
couturé, à la peau brûlée.


Lâchant une grosse bouffée de fumée, Palanzi grogna encore :


— On attend encore une minute et je vais voir.


— Ta gueule ! fit soudain Agopian sans bouger les lèvres.
Regarde !


Palanzi suivit la direction de son regard. Il dut attendre qu’un
autocar se soit éloigné de son champ visuel pour apercevoir la Volkswagen qui
démarrait et se relançait dans la circulation.


Agopian embraya, se glissa à sa suite. Ils roulèrent à travers la
ville, atteignirent un quartier miséreux où la Volkswagen emprunta une
succession de petites rues sans noms puis disparut à l’angle d’un pâté de
maisons.


— Excite-toi un peu, on va le paumer ! fit Johnny.


La circulation s’était raréfiée dans le coin minable et le Turc
avait dû laisser plus de cent mètres entre les voitures pour éviter de se faire
repérer. Il appuya sur l’accélérateur, faisant crisser les pneus au croisement,
puis dut freiner sèchement. Là-bas, à moins de cinquante mètres, la
« cible » était à l’arrêt, sagement garée contre un immeuble
pouilleux à la façade tendue de linge.


Les yeux braqués à travers le pare-brise, Johnny Texas poussa un
juron.


— Merde ! Il est déjà sorti !


En effet, la petite européenne était vide.


— Ne reste pas en pleine vue, putain de merde !


Déjà, Agopian manœuvrait en marche arrière pour placer la Ford dans
le renfoncement d’un terrain vague. Il l’immobilisa à côté de deux carcasses
rouillées de véhicules, s’arrangeant pour que la Volkswagen reste dans leur
champ visuel. Puis Palanzi fouilla dans la poche de sa chemise pour en extraire
une nouvelle cigarette qu’il alluma sous le regard ténébreux du Turc.


— C’est emmerdant de pas l’avoir vu descendre, commenta-t-il.
Bud voulait qu’on note les adresses.


Il sifflota doucement, renifla, et ajouta en souriant :


— Dis, t’es pas très bavard. T’as un problème avec ton
estomac, ou quoi ?


— Tu me fais chier ! lâcha dédaigneusement Agopian d’une
voix granuleuse, comme si sa bouche était remplie de graviers.


Johnny haussa les épaules et reprit la surveillance de la VW tout
en tirant nerveusement sur sa cigarette. Cette mission ne lui plaisait pas,
d’autant plus qu’on lui avait adjoint un connard de métèque teigneux et dont la
tronche lui donnait envie de gerber chaque fois qu’il la regardait.


Johnny payait le cuisant échec de Dallas où cette salope de Bolan
avait semé la panique, tuant ses soldats et réduisant à néant une opération
montée de main de maître. Ce n’était pourtant pas la faute de Johnny. Bon Dieu,
non ! Il avait fait tout ce qu’il fallait, appliquant une tactique apprise
à l’armée et envoyant judicieusement ses effectifs contre la Combinaison noire.
Plusieurs têtes de l’Organisation avaient commis des erreurs et sous-estimé
l’adversaire. Certains, même, avaient chié dans leurs frocs au lieu de garder
la tête froide. Mais la responsabilité était bien sûr retombée sur Johnny Texas
et on l’avait envoyé jouer les troisièmes rôles au Mexique.


Si seulement ces grosses légumes bien planquées l’avaient laissé
mener l’affaire à sa guise, Bolan aurait pu compter les heures qui lui
restaient à vivre ! Putain de merde !


Il ne s’aperçut d’une présence toute proche que lorsqu’il entendit
une voix aimable qui lui demandait à travers la vitre :


— Ça va, Johnny, la vie est belle ?


Il sursauta violemment, plongea par réflexe la main vers son
automatique, sous son aisselle, et tourna la tête. La dernière vision qu’il eut
fut celle d’un flingue au canon démesurément gonflé qui lui cracha aussitôt son
message de mort au visage. Son front s’agrémenta d’une sinistre fleur rouge
tandis que Tivo Agopian sans attendre d’avoir tout compris, faisait un
roulé-boulé superbe, protégé par la portière de la voiture et tentant
d’atteindre en courant la protection d’une barrière de chantier. Le Beretta
silencieux émit un second éternuement. Le Turc prit une ogive brûlante en
pleine poitrine et poussa un hurlement de bête. Dans un brouillard visqueux, du
sang maculant sa chemise, il eut encore la force haineuse de sortir son colt .45
ACP pour le braquer vers le visage aux yeux de glace qu’il venait de
reconnaître en un éclair. L’arme lui paraissait peser un poids énorme dans sa
main. Mais il réussit à la lever et son index commença à presser sur la
détente.


— Bon voyage en enfer, fit sourdement Bolan en lâchant une
nouvelle pastille de 9 mm en direction de la face cauchemardesque.


Mais l’ogive manqua son but, Tivo Algopian ayant basculé dans la
carrière poussiéreuse du chantier abandonné.


Mack Bolan regarda rouler au fond du trou la grande carcasse du
mafioso qui s’écrasa contre le socle en béton d’une grue rouillée. Exit une
ordure. Il jeta un regard circulaire sur le terrain vague puis entreprit de
sortir de la Ford le corps de Johnny Texas qu’il traîna jusqu’à la fosse et
envoya rejoindre son complice.


Il essuya ensuite les taches de sang sur les sièges en Skaï de la
Ford, s’installa au volant et démarra doucement.


La mort silencieuse avait fait son œuvre.


Un vieux compte était réglé. Mais ce n’était rien comparativement à
ce qu’il restait encore à accomplir. Beaucoup de sang allait encore devoir
couler.










 


 


CHAPITRE XX


— C’est pour toi, fit Paul Salicetti, l’un des deux chefs
d’équipes, en tendant le téléphone à Persicone.


Ce dernier s’empara de l’appareil et marmonna un
« Ouais » impatient puis son visage s’éclaira. Il écouta un moment,
déclara :


— C’est parfait !


Rosen regardait la télévision sans y attacher d’importance.


— C’était Dallas ? s’enquit-il.


— Oui. Le courrier a été distribué.


— Rien de spécial ?


— Négatif. Il a été très bref.


Il leva les yeux vers le plafond et demanda en baissant la
voix :


— Ça fait un petit moment qu’il est remonté dans sa piaule. Tu
devrais voir ce qu’il fabrique.


— J’y vais, répliqua Persicone.


Il s’absenta moins d’une minute, revint en arborant un sourire
entendu :


— Il pionce. Il est allongé comme un bien heureux sur son lit.
Peut-être qu’il rêve à son futur trône de roi du Mexique !


— Faudra dès demain matin mettre au point le cinéma pour s’en
débarrasser, Bud.


— T’inquiète pas, quand nous aurons fait la valise, lui et le
gros porc seront déjà froids comme des esquimaux.


Rosen se leva. Il alla se mettre devant la grande baie du salon et
contempla le parc dans lequel les soldati montaient toujours la garde.


Le reste devait bien se dérouler, maintenant. Ainsi qu’il l’avait
dit à Carriba, encore un peu de patience et l’affaire serait dans le sac.


*

*   *


Bolan avait rejoint le motel où il avait demandé à Politicien
Blancanales de l’attendre en prévision d’un contact. Jack Grimaldi était là
également.


En cours de route, il s’était arrêté pour donner un coup de fil
laconique à la résidence Jéricho, se faisant passer pour Johnny
« Texas ». Apparemment, Persicone n’avait pas eu le moindre soupçon.
Il avait attendu impatiemment une nouvelle, Bolan la lui avait livrée, conforme
à ses souhaits.


Politicien était déjà en train d’étudier le contenu des enveloppes
qu’il avait décachetées. Huit feuilles de papier comportant chacune quatre noms
et adresses dactylographiés avec quelques brèves annotations. Depuis cinq
minutes, il les lisait et les relisait en hochant parfois la tête. Il déclara
soudain :


— Ils sont complètement dingues ! Qu’espèrent-ils retirer
de ces assassinats ? À supposer qu’ils y parviennent…


— Ils pouvaient le faire, Pol, dit Bolan. Ils ont un réseau
qui opère aux États-Unis, des spécialistes du meurtre.


— Mais comment peuvent-ils exploiter ça ?


— Tu le demandes ? Chaque personnalité dont le nom est
inscrit sur ces feuilles a déjà son remplaçant, des hommes certainement au-dessus
de tous soupçons et que les amici poussent aux premières loges depuis
déjà pas mal de temps. Sois sûr que le scénario a été parfaitement monté en
tenant compte de différents cas de figure. Et rappelle-toi aussi de quelle
façon on a assassiné Kennedy en 1963. Ça y ressemble. Jamais il n’a été
possible d’affirmer avec preuves à l’appui qui étaient les commanditaires
réels.


— Je vois ce que tu veux dire, fit Blancanales. On avait
évoqué la présence de tireurs cubains.


— Exact. C’est une affaire semblable, à cette seule différence
qu’il ne s’agit pas de Cubains, mais de Mexicains. La même technique de
cloisonnement avec ses intermédiaires à répétition, ses éléments actifs et ses
gros bonnets qui restent dans l’ombre. En ce moment et depuis déjà un bon petit
bout de temps, rien ne paraît bouger dans le saint des saints de la Mafia. Ils
restent bien sagement chez eux à regarder la télévision ou à jouer aux cartes,
pendant que le FBI a les yeux braqués sur eux. Et ils rigolent !


Parce que personne ne se doute que ce n’est pas de leur côté qu’il
faut regarder, mais ici. Ici d’où doivent partir les directives… En fait, les
nouveaux amici n’ont rien inventé, ils ont seulement planifié les
anciennes méthodes. Ni vu ni connu.


— Ouais, tu as raison. Et il s’en est fallu d’un cheveu !
souffla Blancanales en considérant une nouvelle fois les feuillets.


Les noms qui y figuraient étaient ceux d’importants personnages de
la politique U.S. Des policiers, aussi, de hauts fonctionnaires et des
magistrats. Trente-deux noms au total.


— Ça devait se faire le premier du mois prochain, commenta
Grimaldi qui s’était approché et regardait par-dessus l’épaule de Blancanales.


— C’est-à-dire dans deux jours ! Une journée pour que ces
papelards pourris arrivent à destination et… Bon Dieu !


Bolan demanda :


— Est-ce que tu peux maquiller ça, Pol ?


— Je crois que j’y arriverai, oui, répliqua Blancanales en
jetant un regard sur la valise qu’il avait emportée avec lui. J’ai pas mal de
trucs là-dedans. Comment veux-tu que je te fasse ça ?


— Retour à l’envoyeur par la bande.


Il y eut dans la chambre un silence de quelques secondes que rompit
Grimaldi avec un petit rire.


— Il y en a quelques-uns qui vont sauter de joie !


— Je vais te faire une liste des types très intéressants, Pol,
reprit Bolan. Dès que tu auras fini d’arranger ça, tu iras porter ces
enveloppes à l’adresse où elles devaient normalement aboutir. Toi, Jack, j’ai
un autre travail à te confier.


— Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ?


— Retourner là-bas et finir le boulot.


— Pourquoi ne laisses-tu pas tomber, ici ? Ton idée
suffit pour leur porter une sacrée série de coups aux States et…


— J’ai une partie de la racaille new-yorquaise sous la main et
je n’ai pas du tout l’intention de les laisser se tirer comme ça.


— Fais-moi vite cette liste ! gloussa Politicien en
faisant une grimace comique. Les doigts me démangent déjà !










 


 


CHAPITRE XXI


De gros coups de tonnerre commençaient à se faire entendre quand
Bolan arriva près de sa planque. Il vérifia son matériel et se mit à l’écoute
des enregistrements qui avaient tourné sur le récepteur HF. Des conversations
banales qui lui apprirent que la situation n’avait pas évolué durant son
absence, et quelques phrases concernant Carriba et Esteban.


Ensuite il se tint en attente, le casque sur la tête, son
walky-talky posé près de lui. Cinq minutes plus tard, une bourrasque balaya le
flanc de la vallée et presque aussitôt après la pluie commença à tomber
violemment. Des éclairs immenses s’incrustèrent comme des doigts crochus dans
la montagne, le tonnerre craqua de tous côtés.


Bolan tira une bâche étanche du sac qui lui avait servi à apporter
son matériel, s’abrita dessous sans cesser de rester à l’écoute et demeura
ainsi plus d’une heure durant à épier la vermine qui se terrait dans l’affreuse
baraque.


Il y eut une accalmie au cours de laquelle plusieurs voix
différentes se firent entendre, émises dans la nature puis, quatre minutes
après, la pluie reprit de plus belle, accompagnée de roulements de tonnerre
presque en continu.


Les dieux intervenaient à leur façon dans le plan de Mack Bolan.
Mais la violence des éléments ne constituait nullement une gêne pour lui.
Maintes et maintes fois il avait essuyé les pires coups de chien dans le
sud-est asiatique alors qu’il combattait un ennemi différent. Et il avait
appris qu’il est possible d’utiliser à son avantage la force indomptable de la
nature en s’en servant comme d’un écran. Il allait mettre à profit ce que le
ciel déversait rageusement sur la terre des hommes.


*

*   *


À plusieurs occasions, Tony Carriba avait entendu des pas furtifs
de l’autre côté de la porte de sa chambre. Quelqu’un avait même ouvert celle-ci
pour l’observer par l’entrebâillement. Il avait feint de dormir. Il ne voulait
surtout pas qu’ils aient des soupçons.


Plusieurs fois, au cours de la longue discussion à bâtons rompus
qu’il avait eue avec Rosen et ses deux lieutenants, il les avait astucieusement
amenés à se couper, à donner des réponses qui n’étaient pas compatibles avec ce
qu’ils lui avaient initialement dit.


Sa décision était prise. Il était maintenant certain que les amici
avaient dans la tête des idées qui ne lui amèneraient rien de bon. Peut-être
même avaient-ils envisagé de lui faire porter le chapeau si l’affaire avait des
prolongements ennuyeux pour eux. Donc, tant qu’il serait bloqué dans cette
maison devenue forteresse, privé de liberté de mouvements et d’initiatives, il
ne serait qu’un pantin sans pouvoir de décision. C’était une question de
rapport de forces. Il fallait se tirer de là, concocter une sortie en souplesse
pour retrouver ses moyens d’actions et rétablir l’équilibre.


Depuis près d’une heure qu’il réfléchissait, immobile sur le lit,
il commençait à entrevoir une idée astucieuse qui allait sans doute lui
permettre de renverser la situation. Il fallait simplement provoquer un
événement extérieur capable d’avoir des rebondissements exploitables pour lui.
Il possédait ce moyen. Trop sûrs d’eux, les autres n’avaient pas cru bon de le
lui enlever.


À midi pile, il actionna son transceiver et appela doucement Lobo
qui, fidèle à son poste, lui donna aussitôt un accusé de réception.


— Il va falloir que tu envoies un homme pour contacter Matéo
en ville, déclara Tony qui avait eu soin de réduire le volume sonore au plus
bas niveau.


Il parlait de Matéo Caballares, son bras droit dans ses affaires.


— Qu’on lui dise où je suis et qu’il me rappelle le plus
rapidement possible en précisant que nous avons un gros problème en ville. Tu
as bien compris ?


— Si, señor, j’ai compris.


— OK. Dépêche-toi.


Il lâcha le bouton d’émission et s’apprêtait à éteindre le
transceiver quand une voix différente sortit de l’appareil, presque un
chuchotement :


— Ça ne marchera pas, Tony. Ils ne vont pas donner dans le
panneau.


Tony eut l’impression que son cœur venait de rater plusieurs
battements. Un frisson nerveux lui agita la lèvre inférieure. Il hésita puis se
mit lui aussi à chuchoter dans l’appareil :


— Qui est-ce ?


Un gloussement se fit entendre.


— Ils t’ont presque embrassé, n’est-ce pas ? Et
maintenant tu es dans la merde, Tony.


— Pourquoi est-ce que ça ne marcherait pas ? fit Carriba
machinalement, l’appareil tout près de son visage.


— Ton associé est un Judas. Il est d’accord avec eux pour
te liquider.


— C’est complètement con. Allez vous faire foutre !


— D’accord, fit l’appareil. Ciao.


— Attendez !


— Je suis encore là. Tu as quelques secondes ? Écoute…


Tony perçut un déclic, puis une voix d’homme passa dans
l’écouteur :


— Comment ça s’est passé ?


— Ça baigne !


— Il ne s’est pas montré méfiant ?


— Tu veux dire qu’il est méfiant comme un pou…


Livide, subitement, il ressentit une impression de grand vide au
creux de l’estomac. Il venait de reconnaître les voix de Jack Lucchesi et de
David Rosen. Ce dernier concluait après un court dialogue :


— On lui réglera son compte dès que la confirmation
arrivera. La petite mise en scène prévue avec son copain Ben…


Et la voix du messager anonyme se manifesta de nouveau :


— Convaincu, Tony ?


— Qui êtes-vous ? siffla le Roi du Surf.


— Je croyais que tu l’avais compris. Ce n’est pas très
correct de laisser tomber les vieux amis pour se mettre en affaires avec des
petits connards nouveaux venus. J’ai cherché à te joindre hier à ton bureau,
Tony.


— Oui. Je vois.


— Tu ferais bien de voir un peu mieux où sont tes intérêts.


Tony poussa un soupir nerveux. Bon Dieu, oui, il était tombé dans
un sacré bain de merde !


D’une voix hésitante, il questionna :


— Qu’est-ce que je devrais faire, selon vous ?


De nouveau, un rire sortit doucement du transceiver, semblable au
bruit produit par des glaçons agités dans un verre.


— Appelle ton hélico. Dis-lui qu’il vienne te repêcher
immédiatement.


— Bon. Ensuite ?


— Prends discrètement contact avec l’ex-conseiller de
Frank. Arrange-toi pour qu’il soit constamment avec toi.


— Mais ils…


— Il y aura une diversion. C’est ta seule chance, Tony.
Perds pas de temps.


— Comment saurai-je à quel moment il y aura une
diversion ? questionna encore Carriba.


Quelques instants plus tard, il s’aperçut qu’il parlait dans le
vide. L’émission était définitivement interrompue. Le sang battant à tout rompre
à ses tempes, il essuya son front couvert de sueur, resta un moment immobile à
réfléchir à ce qu’il venait d’entendre puis il changea la fréquence d’émission
de son transceiver et contacta le pilote de son hélicoptère privé.


*

*   *


Il faisait tellement sombre qu’ils venaient d’allumer les lumières
quand un des deux chefs d’équipes, Nino Salvia, déboucha dans le salon où se
tenaient David Rosen, Persicone et Lucchesi. Son imperméable ruisselait d’eau
et le chapeau qu’il portait ressemblait à un gros champignon difforme. Il se
dirigea aussitôt vers Persicone.


— J’ai capté sur la radio quelque chose qui ne me semble pas
normal, annonça-t-il.


— Ah oui ? Quoi ? fit le responsable de la sécurité,
subitement en éveil.


— C’était presque incompréhensible, sur une fréquence
parallèle à la nôtre. Il y avait deux types en train de parler. Je crois qu’il
était question de ne pas perdre de temps. Ensuite, ça s’est interrompu.


Rosen avait dressé l’oreille. Il demanda au chef d’équipe :


— Tu dis, sur une fréquence voisine de la nôtre ? Tu es
sûr que ce n’est pas un de tes hommes ?


— Certain, monsieur.


Regardant ensuite Persicone d’un air dubitatif, il
questionna :


— Qui pourrait émettre par ici sur une onde différente ?


— Tony a un walky-talky, répondit Persicone après une
hésitation. Je ne vois que ça.


— Va me le chercher ! grinça aussitôt Rosen en
s’adressant au chef d’équipe.


Au bout de deux minutes, Carriba fit son entrée dans le salon,
devant Nino Salvia. Il se passa la main sur le visage comme s’il venait d’être
tiré du sommeil. Il bâilla puis demanda :


— Est-ce qu’il y a quelque chose à manger, ce midi ? Je
commence à avoir faim.


— C’est toi qui t’es servi de ta radio ? fit le boss
d’un ton doucereux.


— Pourquoi ?


— Je t’ai posé une question.


Tony sourit gentiment :


— Oui, bien sûr. J’ai eu un message de mon pilote. Il dit
qu’avec l’orage un circuit de l’appareil a été endommagé. Il m’a demandé s’il
peut faire un essai.


— C’est grave ? fit Rosen sans le regarder.


— Je ne crois pas. Mais la liaison était mauvaise, je n’ai pas
tout compris.


— Écoute, Tony, il faut bien que tu comprennes qu’on ne peut
pas se mettre à lancer des messages comme ça dans la nature. Tu connais les
consignes de sécurité… Je te demande de remettre ta radio à Bud qui te la
rendra quand le moment sera venu de faire revenir ton taxi. Tu sais exactement
où il est en ce moment ?


— Pas très loin. À quatre ou cinq kilomètres en bas de la
vallée.


— Bon. On ne va pas s’empoigner pour une connerie comme
celle-là. J’ai demandé qu’on nous prépare une petite bouffe. Moi, j’ai faim et
j’ai soif. Tu veux un apéro, avant ?


Tony se composa un visage avenant et répliqua :


— D’accord. Je vais pisser et je reviens.


Persicone et Rosen échangèrent un regard de connivence quand il se
fut éloigné. Puis Lucchesi soupira et dit :


— Quelle merde de temps ! On ne peut même pas profiter de
la piscine.


— On n’est pas ici pour se prélasser, grogna Persicone.


— Qu’est-ce que tu veux qu’on foute d’autre en attendant les
nouvelles ? On aurait pu amener quelques nanas et s’amuser un brin pour
tuer le temps. Au lieu de ça, on est comme des andouilles à rester dans une
planque avec les lumières allumées comme si on était en pleine nuit !


— Laisse pour l’instant les nanas aux connards, Jack. C’est
une opération sensitive, pas une partouze !


Lucchesi venait de se planter contre la baie vitrée, les mains dans
le dos. Il fit observer :


— On dirait que la pluie se calme un peu. Si on attend encore,
on pourrait peut-être casser la croûte dehors. J’ai toujours eu envie d’un
barbecue dans un coin comme celui-ci.


— Écoute, Jack, tu nous emmerdes avec la pluie et ton
estomac ! On a d’autres choses à faire que de…


— La ferme ! intima soudain David Rosen qui s’était levé
et tendait l’oreille. Écoutez ! On dirait un bruit de moteur.


Il plissa les yeux en penchant légèrement la tête, attentif. Un
instant plus tard, Lucchesi et Persicone entendirent eux aussi un ronronnement
grave qui s’amplifiait de seconde en seconde. Persicone bondit sur son appareil
radio dans lequel il cracha :


— Qu’est-ce que c’est que ce bruit ? Vous avez
entendu ?


Un court délai plus tard, l’appareil émit une réponse
précipitée :


— On a entendu mais on ne voit encore rien. Ça paraît venir
du côté de la rivière…


— Qu’est-ce que c’est, bon Dieu ?


D’un seul coup, le bruit se fit plus puissant. Il y eut un gros
chuintement saccadé, comme celui d’un énorme ventilateur, et une masse grise
apparut à quelques mètres seulement de la maison derrière les baies vitrées.


— Putain ! s’écria Persicone. Qu’est-ce que cette
connerie d’hélico fout ici ? Pourquoi est-ce qu’on vient nous faire chier
avec des histoires d’essais de merde ?


À cet instant, Nino Salvia réapparut dans la maison, son
walky-talky à la main, laissant sur la moquette un sillage humide.


— Le pilote dit qu’il a un gros problème mécanique,
annonça-t-il précipitamment. Qu’est-ce qu’on fait ?


— C’est toi qui poses cette question ? rugit Persicone.
Dis-lui d’aller se faire foutre ! Et s’il n’est pas content, dis à tes
gars qu’ils lui lâchent une rafale dans la queue, bordel de merde ! On
n’en a rien à faire de ses problèmes !


Le chef d’équipe s’éclipsa. D’une brusque détente, Persicone se
propulsa à l’extérieur pour vérifier que ses consignes étaient bien respectées
tandis que Rosen affichait soudain une mine soucieuse et contractée. Lucchesi,
lui, quitta le salon en marmonnant quelques mots que personne n’entendit et se
mit en quête de Tony Carriba. Celui-là prenait vraiment un peu trop de temps
pour pisser !










 


 


CHAPITRE XXII


Les mains rivées aux commandes, attentif dans la tourmente, Jack
Grimaldi faisait évoluer l’appareil à une vingtaine de mètres seulement
au-dessus du flanc de la vallée, gravissant très vite la pente. Lorsque
l’hélicoptère déboucha sur le plateau où était située la propriété, Bolan
sortit son Beretta pour le vérifier. Il était assis à côté de l’ancien pilote
de la Mafia, vêtu d’une combinaison kaki, et essayait de distinguer l’imposante
masse de la maison à travers le rideau de pluie.


Dans la matinée, déjà, il avait repéré la position de l’appareil
qui se trouvait en attente dans le bas de la vallée et n’avait pas eu de mal à
convaincre son pilote de collaborer. Pour plus de sûreté, celui-ci était assis
derrière eux, attaché à son siège par un mince fil d’acier.


L’intervention que l’Exécuteur était en train d’amorcer n’était pas
autre chose qu’un banco. Mais il avait un sauvetage à faire, un ami à tirer de
la gueule béante des chacals. Il misait sur l’effet de surprise et sur la
violence des éléments qui se poursuivaient sans discontinuer depuis le matin,
comme si des dieux vengeurs avaient décidé de rayer de la planète cette zone
infestée de la vermine mafieuse.


— C’est pas coton de garder le cap ! cria Jack Grimaldi
pour couvrir le vacarme du moteur et des pales. Accroche-toi, je vais débarquer
en rase-mottes !


En quelques secondes, l’hélico atteignit l’aire gazonnée délimitant
la propriété. La grande bâtisse apparut soudain, silhouette démesurée dans la
grisaille de la pluie battante, puis Grimaldi fit varier le pas cyclique,
posant l’appareil à moins de trente mètres de la demeure, les pales tournant au
pas zéro. À travers la bulle en plexiglas du cockpit, Bolan aperçut des
silhouettes confuses qui s’agitaient. Mais il lui était impossible d’identifier
les hommes qui commençaient à courir vers l’appareil. Et la taupe fédérale
n’était pas en vue.


Il descendit de l’habitacle, scrutant les formes humaines en
approche rapide sous le déluge qui s’abattait sur elles. Et soudain, il aperçut
Phil Necker. Ce dernier courait dans sa direction selon un tracé courbe en
provenance d’un angle de la maison, en compagnie d’un autre homme qui
paraissait commencer à le distancer.


Ce fut en effet Antonio Carriba qui parvint le premier à sa
hauteur, butant presque contre lui.


— Nick Loman ? claironna le Roi du Surf qui paraissait au
bord de la crise nerveuse.


— Non. Bolan ! répliqua Bolan en lui décochant un
fantastique coup de poing qui l’envoya valdinguer au sol.


L’instant suivant, l’Exécuteur appuya sur le bouton d’une petite
boîte métallique fixée à son ceinturon. Une grosse déflagration se fit aussitôt
entendre en provenance du haut de la vallée, roulant encore plus fort que le
tonnerre, et les lumières s’éteignirent dans la maison. La charge explosive
qu’il avait placée sur le barrage fournissant le courant électrique venait de péter.


Il attrapa au vol Phil Necker par un bras et le propulsa vers
l’appareil, puis dut faire face à un type indécis, armé d’une mitraillette, qui
le mit machinalement en joue en hurlant :


— Qu’est-ce que c’est que ce bordel ?


— Dave m’a appelé.


— On va vérifier ! fit le gars braillard. Bougez pas
d’ici ou je vous crève !


Il commença à haranguer des hommes qui arrivaient derrière lui.


— Crève toi-même ! fit Bolan en lui expédiant gentiment
dans la tête une balle chuintante de 9 mm qui l’envoya instantanément dans
l’éternité.


Puis il se lança dans le cockpit à l’instant précis où Grimaldi
remettait les gaz. L’hélico s’envola d’un coup au milieu de la tourmente,
entama une ascension brutale en vacillant pendant les premiers mètres, puis
commença à piquer et fila comme une flèche vers le fond de la vallée.


— Bienvenue à bord, fit sobrement l’Exécuteur en replaçant le
Beretta dans son holster.


— Tu veux dire bienvenue chez les dingues ! lui renvoya
d’une voix blême Phil Necker qui se cramponnait pour résister à la force de
l’accélération.


En quelques secondes, l’appareil avait franchi la vallée dans sa
largeur et Grimaldi lança :


— Tu vois quelque chose ?


— Appuie un peu à gauche, Jack, fit l’Exécuteur qui avait
déverrouillé le cockpit. O.K. Maintenant, descends !


Il avait déjà sélectionné sur son walky-talky la fréquence utilisée
par Carriba pour correspondre avec sa troupe et cracha dans l’appareil :


— Ténor Bravo para Camel, respuesta !


— Si, Ténor Bravo ! Que esta…


— Ataque immediatemente !


Il y eut un éclair en amont de la vallée. Une série de craquements
passa dans la radio, puis :


— Puede usted confirmar ?


— Yo confirmo ! Ataque immediatemente !


Bolan rempocha l’appareil.


— On est à vingt mètres au-dessus de la zone ! annonça
Grimaldi. J’y vais maintenant ?


— Plein pots !


Bolan distinguait à peine le sol. Lorsqu’il estima qu’il n’en était
plus qu’à environ trois mètres, il enjamba le cockpit et se laissa tomber à
terre, roula une fois sur lui-même et se releva sous les trombes d’eau pour
chercher son armement.


*

*   *


Persicone courait vers l’emplacement où il avait vu Rosen pour la
dernière fois. Il le trouva debout à un angle de la piscine qui crépitait d’une
mitraille liquide, ruisselant et les cheveux plaqués sur la tête.


— Putain de merde et de merde ! jurait sourdement le boss
de la délégation tout dégoulinant d’eau.


Bud plissa les yeux pour mieux voir son visage à travers les
trombes d’eau, se dit qu’il ressemblait à celui d’une statue en plâtre.


— Tu as compris quelque chose à ce qui vient de se passer ?
demanda-t-il.


— On vient de se faire posséder, Bud.


— Cet enfoiré de Tony, hein ?


— Tu vois quelqu’un d’autre ?


— Mais je l’ai vu par terre quand cette connerie d’hélico
s’est taillé !


— Tu veux dire qu’il est encore là ? Alors, qu’est-ce que
tu fous ici ?


— Bon Dieu, c’est quand même pas à moi de… de…


— Ta gueule ! Cet enfoiré a sûrement des mecs à
l’extérieur !


Rosen se calma soudain. Il respira un grand coup et déclara :


— On ne l’a pas encore dans le cul ! Fonce alerter les
hommes, dis-leur de bloquer le portail et toutes les issues ! Qu’ils
fassent ce qu’ils doivent faire et en vitesse. Je veux qu’on me le ramène ici
pour lui faire cracher ses dents et toute la merde qu’il nous a racontée. Je
veux…


Bud Persicone ne l’entendait plus. Il était déjà en train de
rameuter son monde, interpellant les chefs d’équipes, hurlant après les hommes
qu’il voyait à proximité et insultant ceux qui ne bougeaient pas assez vite.


Puis quelque chose d’ahurissant se produisit. Rosen fut projeté au
sol par le souffle d’une colossale déflagration qui se développa en une boule
de feu à l’angle de la maison, arrachant une partie du mur et du toit. Groggy,
la tête en ébullition, il pensa que la foudre venait de tomber. Stupidement, il
eut une pensée fugace : « La foudre ne tombe jamais deux fois au même
endroit ». Mais la foudre se matérialisa pourtant cinq secondes plus tard
sous la forme d’une grandiose explosion qui ravagea le côté opposé de la
demeure, provoquant la mort de plusieurs soldati qui se trouvaient à
proximité. Et, de nouveau, un vacarme infernal se fit entendre tandis que la
large baie vitrée volait en éclats sous une poussée monstrueuse et que des
débris de verre, de meubles et d’objets divers sifflaient à travers le parc.


En état de choc, complètement déphasé, Rosen perçut encore d’autres
explosions assourdissantes qui se succédaient à un rythme infernal. Déjà, il
n’était plus en mesure d’analyser le désastre qui s’abattait sur la propriété.
Les nerfs noués, la cervelle bourdonnante, il distinguait vaguement à travers
la muraille d’eau crépitante les soldati qui couraient en tous sens et
qui tombaient comme des mouches autour de lui sous de multiples impacts…


Bandant toute sa volonté, il se remit debout et commença à marcher
vers le parking pour tenter d’y trouver un refuge. Tout préoccupé qu’il était
d’échapper à la mitraille démentielle qui pleuvait sur l’endroit, il n’eut même
pas conscience qu’une voiture démarrait en trombe et se lançait vers la grille,
avec à son bord celui dont il s’était servi pour monter l’opération mexicaine.


Contrairement à ce qu’il avait affirmé à Bud, quelques instants
plus tôt, il l’avait bel et bien dans le cul. Plutôt deux fois qu’une et sans
savoir encore ce que signifiait l’effet Bolan !


Et pendant ce temps, le Roi du Surf glissait vers un unique
objectif : sauver simplement sa peau.










 


 


CHAPITRE XXIII


Bolan venait d’utiliser sa dernière roquette. Il ne pouvait juger
les dégâts occasionnés, à cause du manque de visibilité dû à la pluie, mais il
était certain d’avoir provoqué un maximum de panique dans les rangs ennemis. Ça
n’avait rien eu à voir avec un tir classique. Il était presque à la limite de
portée de l’Armbrust. Dès le début de l’orage, il avait calculé son angle de
tir compte tenu de la poussée exercée par l’eau tombant du ciel, et pris des
repères précis par rapport à sa position et celle de la propriété…


Il se releva, laissa tomber le tube métallique et sélectionna une
fréquence sur son walky-talky dans lequel il lança :


— T’es toujours là, Ben ?


Il ne reçut tout d’abord que des grésillements dus à l’électricité
qui chargeait l’atmosphère, puis la voix rauque d’Esteban intervint à travers
la friture :


— Est-ce que quelqu’un m’appelle ?


— Où es-tu planqué ? J’ai déjà repéré ton équipe de bras
cassés.


— Je peux savoir à qui je parle ?


— Tu as la mémoire courte.


— Merde ! C’est toi, Nick ?


— Ouais. J’ai commencé le boulot à ta place. Tu as
entendu ?


— Faudrait être sourd.


— Lâche tes morpions dans la nature et casse-toi.


— Mon cul ! Ils ont tous voulu m’endoffer et j’ai pas l’intention
de les laisser continuer.


— Ils sont déjà morts.


— Tu parles ! Je vais leur envoyer mes gars. J’ai
entendu ce qu’ils ont raconté. Ça fait des heures !…


— Ils t’ont sucré tes micros.


— J’ai quand même tout entendu. C’est toi qui as farci ma
maison ?


C’était bien joué. Esteban avait sûrement un radio-scanner à sa
disposition et il avait pu capter les écoutes placées par Bolan.


— Deux précautions valent mieux qu’une, ricana l’Exécuteur.
Dis, au fait…


— Ouais ?


— Mon nom, c’est pas Loman.


— J’m’en doutais un peu. Loman est en taule, je me suis
renseigné. On peut savoir ?


— C’est Bolan.


Un silence succéda à la réplique. El Cerdo annonça enfin :


— Tu m’en vois vachement réjoui, Bolan. J’avoue que
j’aurais dû comprendre plus tôt.


— Qu’est-ce que tu vas faire, maintenant ?


— Je te l’ai dit : leur foncer dessus !


— Dégage ! Va retrouver Mandy.


— T’es sentimental ?


— Pourquoi pas ?


— Va te faire foutre !


— D’accord ! fit Bolan en éteignant l’appareil. Il allait
se faire foutre d’une drôle de façon.


D’abord, il piégea ce qui restait de son matériel avec une grenade,
puis il passa à son épaule le combiné M16/M203, plaça six chargeurs de trente
cartouches chacun dans les poches de sa combinaison, et appela Jack Grimaldi
par radio. L’hélico arriva à toute vitesse, surgissant du ciel en pleine
démence.


— On retourne là-bas, annonça-t-il sobrement au pilote.


*

*   *


Un soldat pointait le bras vers l’autre versant de la vallée en
braillant :


— C’est de là que c’est parti ! C’étaient des obus !
C’est…


Il ne put terminer sa phrase. Une rafale de mitraillette crépita
pas loin de lui, fauchant un de ses copains et faisant cavaler deux autres qui
tentèrent de se placer à couvert. Quelqu’un cria des ordres. Une autre voix
rugit depuis la maison à l’instant où d’autres armes automatiques commencèrent
à donner la réplique.


Puis des explosions vinrent se mêler au concert, des projectiles se
mirent à miauler de tous côtés dans les cris et les gémissements des blessés.


David Rosen s’était retranché dans la maison et composait fébrilement
un numéro sur le cadran du téléphone. Mais il s’escrimait en vain : la
ligne était morte ! Il n’y avait plus de courant pour faire fonctionner le
générateur.


Sacrant comme un damné, émettant de petits couinements, il commença
à courir vers la sortie donnant près du parking. Il y avait encore une chance
d’échapper au massacre incompréhensible qui se déroulait dans la propriété.
Pendant que tous ces cons se tiraient dessus, il pouvait monter dans sa
voiture, en douce, et filer vers le salut. D’après la direction d’où étaient
venus les premiers coups de feu, les agresseurs s’étaient déployés sur un seul
front, négligeant idiotement la sortie. Il repéra son véhicule à travers le
rideau de pluie et sprinta pour le rejoindre, l’atteignit et arracha presque la
portière pour s’introduire à l’intérieur. Mais, subitement, une haute
silhouette se dressa devant lui, le menaçant d’une arme imposante munie de deux
canons superposés, et la voix glaciale qu’il entendit lui arracha un
gémissement plaintif.


— Tu t’en vas sans dire au revoir, Dave ?


Le type s’approcha tout près de lui, aussi tranquillement que si la
mitraille et le vacarme qui envahissaient les lieux n’avaient jamais existé.
Incapable du moindre mouvement, il fixa le visage ruisselant d’eau, encaissa
l’impact d’un regard qui se vrilla en lui comme de l’acier. Et soudain il
comprit. Ce n’était pas Tony qui avait manigancé tout ce bordel dément. Non,
c’était beaucoup plus con que ça. Ils s’étaient tout simplement fait posséder
par Mack Bolan le Fumier que tout le monde croyait encore aux États-Unis, du
côté de New York.


Une bouffée de chaleur lui monta à la tête.


— T’arrives trop tard, ordure ! lui cracha-t-il à la
figure, les yeux haineux.


— Je ne crois pas, répliqua calmement Bolan.


— L’opération est bouclée ! Rien ni personne ne pourra
arrêter la machine en route.


Rosen se sentait brusquement transporté dans un état second. Il ne
pensait même plus à l’arme sinistre d’où pouvait à chaque seconde jaillir la
mort. Finalement, il avait réussi ce qu’il avait entrepris et c’était tout ce
qui comptait. Un brouillard brûlant lui envahissait la tête, lui faisant
entrevoir le décor alentour comme quelque chose d’irréel et de très passager.
Il ne percevait plus le vacarme des armes qui crachotaient à qui mieux mieux
dans le parc. Il se sentait à l’abri du danger, comme si un cocon protecteur
venait d’être tissé autour de lui.


— Même pas toi, connard ! ajouta-t-il hystériquement.


— Tu en es sûr ?


— Certain ! Tu t’es fait avoir comme un grand con !


— C’est tout ce que je voulais savoir, prononça Bolan en
appuyant sur la détente du M16 d’où jaillit une giclée de balles de .223.


Le corps de Rosen exécuta une brève danse macabre avant de se
tendre comme un arc et de s’effondrer dans la boue, perdant son sang par de
multiples orifices.


L’Exécuteur repartit à travers la propriété, parachevant le travail
de démolition qu’il avait entamé depuis le flanc de la colline et que
poursuivaient les hommes de Tony Carriba. Il tira plusieurs rafales sur un
groupe de soldats qui s’étaient retranchés sur la terrasse, expédia une grenade
sur quatre assaillants venus de l’extérieur, pour rétablir l’équilibre de la
bataille, puis poursuivit sa trajectoire meurtrière.


Derrière la petite maison réservée au personnel de la propriété, il
aperçut Jorge Lobo accompagné de trois de ses hommes accroupis derrière un
massif floral et qui arrosaient plusieurs types du clan adverse. Il les observa
durant quelques secondes, à l’abri d’un tronc d’arbre, leur laissa le temps
d’éliminer quatre défenseurs des lieux, puis les mitrailla en continu d’une
salve crépitante. Lobo fut le dernier à mourir, son imposante carcasse se
tordant dans tous les sens, crachant encore avec son P.-M. une rafale
aveugle qui brisa des vitres à l’étage de la bâtisse avant de se perdre dans le
ciel.


Courant ensuite vers le parking, il largua six grenades de 40 mm
sur les véhicules en attente qui explosèrent tour à tour dans des gerbes de
feu, actionna encore le M203 pour en expédier trois autres contre l’immonde
demeure qui commençait à crouler de partout, et s’accroupit pour décrocher son
walky-talky.


— Jack ! Contact immédiat !


Il n’attendit pas l’accusé de réception et se mit tout de suite à
courir vers l’extrémité sud de la propriété où il avait prévu sa récupération
par l’hélicoptère, couvrant son repli par des rafales en continu, remplaçant
ses chargeurs vides sans s’arrêter.


La masse sombre de l’appareil tomba du ciel comme une pierre, se
stabilisa à quelques mètres de lui, balayant violemment la pluie tout autour.
Un homme aux habits déchiquetés, couvert de boue, tenta de lui barrer le
passage en le mettant en joue avec un fusil anti-émeute. Le dernier chargeur de
Bolan était vide. Il s’empara de son AutoMag en plongeant au sol pour éviter
les balles qui lui sifflaient aux oreilles et se redressa en appuyant sur la
détente de Big Thunder. Le fantastique aboiement du .44 magnum automatique, fit
sauter le crâne du tireur malchanceux qui s’affala misérablement dans le
cloaque du champ de bataille.


Puis l’Exécuteur s’élança dans le cockpit tandis que Grimaldi
remettait les gaz à fond pour amorcer une chandelle vertigineuse à travers
l’orage qui ne désemparait pas.


— Ça va ? questionna nerveusement le pilote en jetant un
coup d’œil à Bolan dont la combinaison était déchirée par endroits, maculée de
boue et de traces de sang.


L’Exécuteur fut incapable de répondre tout de suite. Sa gorge était
nouée, il avait la bouche desséchée et il vibrait encore de la trépidation du
combat. Il fit plusieurs inspirations profondes, répondit enfin :


— Ça va, Jack. Fais un petit saut d’ailes sur l’autre flanc.


Ils survolèrent à basse altitude l’endroit où Bolan avait tiré ses
roquettes, aperçurent une demi-douzaine de corps allongés au sol, certains
démembrés et affreusement mutilés. Ben Esteban lui avait envoyé une équipe,
sans se douter qu’il avait piégé le matériel laissé sur place. Bolan se demanda
où pouvait être El Cerdo en ce moment. Sans aucun doute à bonne distance, bien
planqué dans sa grosse Mercedes blindée, quelque part dans un renfoncement du
maquis. C’était sans importance. Celui-là, il pourrait sans doute le retrouver
par la suite. Il lui fallait aussi trouver une réponse à la question qu’il se
posait au sujet de Carriba. Il n’avait pas vu le Roi du Surf en revenant une
seconde fois sur le champ de bataille. Ni son cadavre.


Il n’était pourtant pas question de laisser cette immonde
pourriture en vie. Il fallait donc chercher dans toutes les directions
possibles en utilisant les renseignements en sa possession.


En attendant, Bolan se sentait infiniment las. Il était sale,
dépenaillé, il avait la tête encore remplie d’un vacarme infernal, des cris des
blessés et des gémissements des hommes en train de mourir.


Il y avait du sang sur sa combinaison. Mais, cette fois, il ne
s’agissait pas du sien.


Du sang allait encore devoir couler. Ce n’était, hélas, pas encore
fini.










 


 


ÉPILOGUE


L’éphèbe blond sortit de la douche sans chercher aucunement à
masquer sa nudité. Au contraire, il passa ostensiblement devant l’homme brun à
la fine moustache allongé sur un canapé et en train de feuilleter un journal,
s’accroupit et lui passa doucement la main dans les cheveux.


— Combien de temps allons-nous encore rester dans cette
maison ? demanda-t-il d’une voix étudiée.


Ils étaient tous deux dans un chalet en bois verni construit en
bordure du lac Texcoco. Le soleil dardait ses rayons dans la pièce par une
fenêtre ouverte et l’on entendait le chant des oiseaux dans les arbres proches.


Combien de temps ? Suffisamment pour que les événements
reprennent un cours normal, pensait l’homme allongé sur le canapé. Encore trois
ou quatre jours, peut-être. Dans cette demeure de villégiature dont il avait su
garder l’existence secrète, il se sentait en sécurité.


— Tu ne te plais pas ici ? demanda-t-il à l’éphèbe.


Celui-ci fit une moue d’enfant capricieux.


— C’est bien. Mais on s’ennuie, il ne se passe jamais rien.


Un claquement sec se manifesta comme un démenti à ses paroles. La
porte venait d’être violemment repoussée, démasquant une silhouette qui
apparaissait en contre-jour dans le soleil. Tony Carriba sursauta et bondit sur
ses pieds, cherchant à saisir le revolver nickelé qu’il avait placé sur un
guéridon à côté d’un téléphone. Mais alors qu’il amorçait son geste, l’arme
s’envola dans un chuintement rauque et alla atterrir de l’autre côté de la
pièce.


L’homosexuel blond poussa un cri aigu et courut se réfugier
derrière la protection illusoire d’un fauteuil d’où il jeta un regard terrorisé
sur la scène, juste au moment où un Second et bref soupir se fit entendre
depuis la porte. Il vit le visage de Tony se transformer instantanément en un
magma rougeâtre qui lui dégoulina ensuite sur la chemise, hurla en crispant ses
doigts sur le dossier du fauteuil, contemplant le spectacle macabre avec une
horreur indicible.


Lorsqu’il reporta son regard sur l’entrée du chalet, la silhouette
avait disparu, l’intrus s’était éclipsé sans bruit.


Tony gisait dans son sang, lamentable et grotesque. Le Roi du Surf
n’était plus le roi de rien du tout parmi les humains. Il était parti régner
dans un coin pourri de l’enfer. Il avait achevé sa dernière glissade.


Dans l’allée encadrée de palmiers, Bolan reprit le volant de sa
voiture et se dirigea vers Toluca, une petite ville située au sud-ouest de
Mexico. Il avait trouvé Carriba. Maintenant il restait Esteban. Pendant trois
jours il les avait cherchés, sillonnant la région de planque en planque, de
bureaux en appartements.


Il localisa El Cerdo dans une villa appartenant à l’un de ses
associés véreux. Grégorio avait survécu au carnage de la résidence Jéricho et,
tel un bon chien de garde, occupait une pièce par laquelle il fallait passer
pour atteindre l’appartement de son patron. Bolan le tua proprement d’une balle
silencieuse dans la tempe, alors qu’il était en train de nettoyer son revolver,
et franchit le seuil de l’appartement.


Esteban n’était pas seul dans le salon où il regardait un
téléviseur à l’heure des informations. Mandy était assise à côté de lui, le
visage tendu, sans maquillage.


Il transpirait abondamment, essuyant fréquemment son visage d’obèse
avec un mouchoir posé sur ses genoux. Il sursauta à peine lorsqu’il vit
l’Exécuteur s’avancer dans la pièce aussi silencieusement qu’un fantôme. Mais
de nouvelles gouttes de transpiration giclèrent sur son front et il demanda
avec un calme qui le surprit :


— Tu es venu pour me tuer ? C’est bien ça ?


— Je suis venu finir le travail, acquiesça Bolan d’une voix
exempte de passion.


— Laissez-le vivre ! implora soudain Mandy qui se dressa
devant lui. Il a tout perdu. C’est Tony qui est propriétaire de…


— Tony Carriba est mort.


Elle demeura un assez long moment sans rien dire, poussa un soupir
qui pouvait passer pour une marque de soulagement, et déclara :


— Ben est mon père. Je ne veux pas que vous le tuiez.


C’était tout simple de presser la détente, facile de liquider une
ordure qui s’était parée pendant des années du masque de la respectabilité.
Pendant de longues secondes angoissantes, il n’y eut plus dans la pièce que le
bruit de la respiration sifflante de El Cerdo qui s’attendait à voir la mort
jaillir du sinistre flingue. Mais le lugubre spectre ne se manifesta pas.
Doucement, le Beretta reprit sa place sous l’aisselle de Bolan.


Il promena ensuite un regard circulaire sur les lieux, eut un
imperceptible hochement de tête et sortit sans rien ajouter.


Dehors, le soleil avait recommencé à bombarder le Mexique avec une
ardeur accrue. En s’éloignant de Toluca, Bolan se mit à penser à ce qui s’était
produit de l’autre côté de la frontière. Les nouvelles étaient rapidement
parvenues jusque-là. Une série d’attentats avait eu lieu la veille dans six États
américains, occasionnant la mort d’importants personnages apparemment honnêtes
mais qui en réalité étaient des mafiosi, d’authentiques frères de sang aux
dents longues et aux doigts crochus. Vingt-huit en tout. Quatre attentats
seulement avaient échoué, leurs futurs auteurs s’étant fait appréhender
auparavant par les forces de l’ordre. Bolan avait prévenu son ami Brognola par
téléphone et un énorme coup de filet avait pu être opéré parmi les membres du
réseau de terroristes.


Tout était dit, le plan vicelard avait échoué. Une ombre, pourtant,
subsistait : Phil Necker était passé très près de la catastrophe. La vie
allait devenir difficilement respirable pour lui. Peut-être serait-il plus
raisonnable de le retirer définitivement du jeu. Mais, tant que Marioni était
dans le coup, Phil ne lâcherait sûrement pas le morceau…


En se rendant à l’aéroport, Bolan se demanda aussi pendant un court
instant ce qui l’avait décidé à épargner Esteban. Peut-être était-ce de la pitié
qu’il avait éprouvée durant quelques instants pour un être qui pourtant ne
méritait aucun sentiment. Ou Mandy. Peut-être aussi l’Exécuteur avait-il
subconsciemment estimé que le sang avait assez coulé pour aujourd’hui. Mais
qu’importait ?


Les Tueurs du plan Fire avaient cessé d’exister. Les portes de
l’enfer se refermaient pour un temps.
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